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FO  ¥ AG  E 

de  IU)\  le  Chevalier  de  ChaJlellux  en 

Amérique . 


L'Auteur  explique  comment  on  procédé  aux  nouvel* 
tes  cultures , qu'on  appelle  improvements  ou 
news  fetlemeïits , Ç améliorations  ou  nouveaux 
étabtiJJ'emens » ) 

np 

A andifque  je  méditois  fur  le  grand  tra- 
vail de  la  Nature  , qui  emploie  50  mille  ans 
à rendre  la  terre  habitable,  un  Nouveau 
fpe&acle,  bien  propre  à contrafier  avec 
l’objet  de  mes  contemplations,  fixa  mes 
regards  & excita  ma  curiofite'tc’etoit  l’ou- 
vrage d’un  feul  homme , qui  dans  l’efpace 
d’une  anneie  avoit  abatu  plufieurs  arpens 
de  bois , & s’etoit  confirait  une  maifon  au 
milieu  d'un  terrain  afiez  vafte , qu’il  avoit! 
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déjà  defrich  VI  Je  voyois  pour  la  premier© 
fois  ce  que  j’ai  vu  cent  fois  depuis.  En  ef- 
fet, quelques  montagnes  que  j’aie  gravies , 
quelques  forêts  que  j>aie  tràverfees*  quel- 
ques chemins  de'tourne's  que  j'aie  fuivis,  je 
n’ai  jamais  fait  trois  milles  fans  trouver  un 
inonvel  e'tabliflement,  ou  commençant  à 
fe  former,  ou  déjà  en  valeur.  Voici  com- 
ment on  procédé  à ces  nouvelles  cultures  r 
qu’on  appelle  improvements  ou  news  fetle - 
ments , (ameliorations  ou  nouveaux  eta- 
blilfemens.  ) Tout  homme  qui  a pu  fe 
procurer  un  fond  de  6 ou  700  livres  de 
notre  monnoie,  & qui  fe  fent  ia  volonté 
de  travailler,  peut  aller  dans  les  bois  & y 
acheter  une  portion  de  terre , communé- 
ment de  150  à 200  acres,  qui  ne  lui  re* 
vient  guère  qu’à  un  dollard  ou  100  fous 
l’acre,  & dont  il  ne  paye  qu’une  petite 
partie  en  argent  comptant.  Là  il  conduit 
une  vache  à kit,  quelques  cochons  , ou. 
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feulement  une  truie  pleine , & deux  che- 
vaux  médiocres  , qui  ne  lui  coûtent  pas 
plus  de  quatre  louis  chacun,  A ces  pré- 
cautions il  joint  celle  d’avoir  quelques  pro- 
visions en  farine  & en  cidre.  Muni  de  ce 
premier  capital,,  il  commence  par  abatre 
tous  les  petits  arbres,  & quelques  fortes 
branches  des  plus  gros;  il  s’en  fert  pour 
faire  les  fences  ou  barrières  du  premier 
champ  qu’il  veut  deTricher  ; enfuite  il 
attaque  hardiment  ces  chênes  ou  ces  pins 
immenfes , qu’on  prendroit  pour  les  an* 
ciens  Seigneurs  du  terrain  qu’il  vient  ufur- 
per;  il  les  dépouillé  de  leur  ecorce,  ou 
les  cerne  tout  autour  avec  la  hache.  Ce& 
arbres  blefles  mortellement  , fe  voient  au. 
printemps  fuivant  privés  de*  leurs  hon- 
neurs ; leurs  feuilles  ne  pouflent  plus  y 
leurs  branches  tombent,  & bientôt  leur 
tige  n’eft  plus  [qu’un  fquelete  hideux.: 
Cette  tige  femtde  encore  brayer  les  efforts 
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du  nouveau  Colon;  mais  pour  peu  qu’elle 
offre  quelques  crevafles,  quelques  fentes, 
on  flentoüre  de  feu  , & la  flamme  confume 
ce  que  le  fer  n’a  pu  détruire.  Mais  il  fuf- 

f\t  que  les  petits  arbres  foieat  abatus  , & 

/ 

que  les  grands  aient  perdu  leur  sève. 
Lorfque  cet  objet  eft  rempli,  le  terrain  eft 
éclairci,  ctearedy  l’air  & le  foleil  com- 
mencent à entrer  en  commerce  avec  cette 
terre  , toute  formée  de  végétaux  de'truits , 
cette  terre  fe'conde  qui  ne  demande  qu’à 
produire  ; l'herbe  croit  avec  rapidités  Dès 
la  première  annexe  les  beftiaux  ont  dequoi 
vivrez  on  les  lailfe  fe  multiplier,  où  mê- 
me on  en  acheté  de  nouveaux  , & on  les 
emploie  à labourer  une  portion  de  terrain, 
dans  laquelle  on  feme  du  grain,  qui  rend 
vingt  & trente  pour  un.  L’année  d’après, 
nouveaux  abatis  , nouvelles  fences  , nou- 
veaux progrès  : enfin  au  bout  de  deux  ans 
leColon  a de  quoi  vivre,  & même  de  quoi 
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envoyer  des  denrées  au  marche';  & au 

bout  de  quatre  ou  cinq  an$  il  ache've  de 
payer  fon  terrain,  & fe  trouve  un  culti- 
vateur aife'.  Alors  Phabitation  , qui  n’e- 
toit  d’abord  qu’une  grande  hutte  forme'e 
par  un  quatre  de  troncs  d'arbres  , qu’oit 
avoit  places  les  uns  fur  les  autres  , & 
dont  les  intervalles  a voient  été'  remplis 
avec  de  la  terre  paitrie  dans  l’eau  * fe 
change  en  une  jolie  maifon  de  bois , où 
Pon  fe  ménage  des  appartenons  plus 
commodes  > & certainement  plus  propres 
que  ceux  de  la  plupart  de  nos  petites  vil- 
les. C’eft  l’ouvrage  d’un  mois  ou  de  trois 
femaines.  La  première  habitation  a e'te' 
celui  de  deux  fois  vingt -quatre  heures. 
On  me  demandera  peut-être  comment  un 
feul  homme  ou  un  feul  ménage  peut  fe 
loger  fi  promptement?  Je  répondrai 
qu'en  Ame'rique  un  homme  n’efi  jamais 
feu  , jamais  un  être  ifolé.  Les  voifins, 
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car  ou  en  trouve  par-tout,  fe  font  une 
partie  de  plaifîr  d'aider  le  nouveau  venu:: 
une  piece  de  cidre  bue  en  commun  & 
gai  ment , ou  bien  un  galion  de  rum 
font  la  feule  recompenfe  dont  ces  fervi- 
çes  foient  payes.  Tels  font  les  moyens, 
par  lefqueis  l'Amérique  feptentrionale , 
qui  n'etoit  il  y à cent  ans  qu*une  vafte 
forêt,  s'efl  peuplee  de  trois  millions  d'ha- 


bitans^  & tel  efî:  le  bénéfice  immenfe  a£ 
fure  a l'agriculture , que  malgré^  la  guerre*, 
non-feulement  elle  fe  foutient  partout  où 
elle  a déjà  e'te'  e'tablie,  mais  qu'elle  s'étend 
encore  dans  les  lieux  qui  paroiffent  les. 
moins  propres  à féconder  fes  efforts.  Il 
y a quatre  ans  qu’on  auroit  fait  dix  mil- 
les dans  les  bois  que  j'ai  traverfés,.  fans 
voir  une  feule  habitation. 


L'Auteur  donne  ta  description  des  baraques  que  fie 
conflruifer.t  les  Américains , tant  pour  leurs  ma* 
g a fi  ns , leurs  ateliers  , que  pour  tenir  lee  fol* 
dats  à couvert.  Suit  encore  fa  defeription  du 
fort  IV if  point , qu'il  nomme  le  palladium  de  la 
liberté  Américaine*. 

* r 

3Le  2i.  à neuf  heures  du  matin,  le  Quar- 
tier-maître de  Fish-kill,  qui  étoit  venu  la 
veille  au  foir  avec  toute  l'honnêtete'  poflî- 
hle  m’offrir  les  fer  vices  % & placer  deux 
fentinelles  à ma  porte,,  honneur  que  je  re- 
fufai  malgré'  toutes  fes  inflances  * fe  rendit 
chez,  moi  , & après  avoir  pris  du  thé  fé- 
lon l’ufage , ii  me  conduifît  aux  baraques»  | 
où  je  vis  les  cafernes  , les.  magafms  & les 
ateliers  des  differens  ouvriers  attachés  au 
fer  vice  de  l'armée.  Ces  haraques  font  de 
ycritahles  maifons  de  bois  bien  conflrui* 
tes  , bien  couvertes , ayant  des  greniers, 

& meme  des  caves  ; de  forte  qu’on  eu 
prendroit  une  très-fauüe  idée  , {i  on  en 
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jugeoit  par  celles  qu'on  voit  dans  nos  ar- 
mées , lorfque  nous  faifons  baraquer  les 
troupes.  Les  Américains  en  font  quel- 
quefois de  plus  approchantes  des  nôtres  % 
mais  feulement  pour  mettre  les  foldats  à 
couvert , lorfqu'ils  font  plus  à portée 
de  l'ennemi.  Ils  donnent  à celles-ci  le 
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nom  de  huttes  , hutts  , & ils  font  très- 
adroits  à contraire  les  unes  & les  autres. 
Il  ne  leur  faut  que  trois  jours  pour  con- 
flruire  les  premières  , à compter  du  mo- 
ment qu'ils  commencent  à abatre  les  ar- 
bres ; les  autres  font  achevées  en  vingt- 
quatre  heures.  Elles  confi/lent  dans  des 
petites  murailles  faites  avec  des  pierres  en- 
taffees , dont  les  intervalles  font  remplis 
avec  de  la  terre  paitrie  dans  l'eau , ou 
fi  triplement  avec  de  la  boue  ; quelques 
planches  forment  le  toit  : mais  ce  qui  les 
rend  très  - chaudes  , c'eft  que  la  cheminee 
en  occupe  le  côte1  extérieur , & qu'on  n'y 
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entre  que  par  une  petite  porte  latérale  , 
pratiquée  à côte'  de  cette  cheminée.  L!ar- 
mée  a pafle  des  hivers  entiers  fous  de  pa- 
reilles huttes  , fans  fouffrir  & fans  avoir 

/ 

de  maladie.  Quant  aux  baraques , ou 
plutôt  quant  à la  petite  ville  militaire  de 
Fish-kill  , on  y a fi;  bien  pourvu  à tout  ce 
que  le  fervice  & la  difcipline  de  Tannée 
pourroient  exiger , qu’on  y à conlîruit 
une  prévôté  & une  prifon  qui  font  entou- 
rées de  paliffades.  Il  n’y  a qu’une  porte 
pour  entrer  dans  Tenceinte  de  la  prévôté  , 
& devant  cette  porte  on  a placé  un  corps 
de  garde.  A travers  les  barreaux  , dont  les 
fenêtres  de  la  prifon  font  armées  , je  di- 
Itinguai  quelques  prifonniers  portant  Tu- 
niforme  Anglois  \ c’e'toit  une  trentaine  de 
foldats  ou  Torys  enrégimentés.  Ces  mi- 
férables  avoient  fuivi  les  Sauvages  dans 
Tincurfion  que  ceux-ci  venoient  de  faire 
par  le  lac  Ontario  & la  rivière  Moha^fafr 
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Us  avoient  brûle  plus  de  deux  cens  mal- 
fcns , tue'  les  chevaux  & les  vaches  , <?C 
détruit  plus  de  cent  mille  boifïeaux  de 
bled^  La  potence  devoit  être  le  prix  de 
ces.  exploits  ; mais  les  ennemis  ayant  fait 
auflî  quelques  prifoniers  , on  craignoit 
les  représailles  & on  fè  contentait  de 
garder  ces  \ brigands  dans  une  dure  <& 
étroite  pnfon.  Après  avoir  paffe  queU 
que  temps  à vilîter  ces  differens  établille* 
mens,  je  montai  achevai,  & conduit  par 
un  guide  de  fËtat,  que  le  Quartier -maî-. 
tre  nx’a voit  donne,  je  m’enfonçai  dans  les 
bois,  & je  fulvis  la  route  de  Weftpoint,  on 
je  voulois  arriver  pour  dîner*  A quatre 
ou  cinq  milles  de  Fish-Kill  , je  vis  quek 
ques  arbres  abatus  & un  éclairci  dans  le 
bois  : m’étant  approche'  davantage  , je 
reconnus  que  c’éitoit  un  camp  , ou  plutôt 
d$s * huttes  habite'es  par  quelques  centaines* 
de  foldats  invalides.  Ces  invalides  étaient  , 
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tous  en  très-bonne  fante';  mais  il  font  fa. 
Voir  que  dans  les  armées  Américaines  ^ 
on  appelle  invalides  tous  les  foldats  qui  ne 
font  pas  eu  état  de  faire  leur  fer  vice  : or 
ceux-ci  avoient  été  renvoyés  furies  der- 
rieres , parce  que  leurs  habits  étoient  vé’- 
ritablement  invalides.  Ces  honnêtes  sens  * 
car  je  ne  dirai  pas  ces  malheureux  , ( ils 
favent  trop  bien  fouffiir , & fouffrent 
pour  une  caufe  trop  noble  ) netoient  vrai* 
ment  pas  couverts  , pas  même  de  guenit 
les  ; mais  leur  maintien  allure' , leurs  arô- 
mes en  bon  état , fembloient  couvrir  leur 
* nudité,  & ne  laifler  voir  que  leur  coura- 
ge & leur  patience.  Ce  fut  près  de  ce 
camp  que  je  rencontrai  le  major  Liman $ 
aide  de  camp  du  Général  Heath  , que 
vois  connu  particuliérement  à Newport  * 
& M.  de  Villefranche  > Officier  François  , 
fervant  à Weftpoint  en  qualité  d’Ingé^ 
ffieur.  Le  Genéral  Umth  avpù  été  inflruit 
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de  mon  arrivée  par  un  exprès  que  le  Quar- 
tier-maître de  Fish-  Kill  lui  avoit  dépêche 
à mon  Infu  , & il  avoit  envoyé'  ces  deux 
Officiers  au-devant  de  moi.  Je  continuai 
de  marcher  dans  les  bois  & dans  un  che- 
min refferré  de  deux  côtés  par  des  monta- 
gnes très-efcarpe'es  , qui  paroifTent  arran- 
gées tout  exprès  pour  l’habitation  des 
ours  > & où  en  effet  ils  font  de  fréquen- 
tes  promenades  pendant  l’hiver.  On  pro- 
fite d’un  endroit  où  les  montagnes  $*abai£ 
fent  un  peu  , pour  tourner  vers  l’oueft  & 
s'approcher  de  la  riviere ,,  mais  on  ne  la 
voit  point  encore.  Je  defcendois  lente-  * 
ment  c es  montagnes  , lorfque  tout-à-coup 
au  tournant  d’un  chemin , mes  yeux  fu- 
rent frappés  du  plus  magnifique  tableau 
que  j’aie  vu  de  ma  vie  ; c'eft  celui  que 
préfente  la  riviere  du  nord  , coulant  dans 
un  encaiffement  profond  formé  par  les 
montagnes  , à travers  lefquelles  elle  a ja- 
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dis  force  fon  palPage.  Le  fort  de  Weft. 
point  & les  bateries  formidables  dont  il 
eft  défendu  , fixent  Pattention  fur  la  rive 
de  Poneft  ; mais  lî  Pon  eleve  fes  regards  v 
on  voit  de  tous  côtes  des  fommets  élevés  > 
tout  he'rifTés  de  redoutes  & de  bateries. 
Je  fautai  à bas  de  mon  chenal * & ie  fus 
long -temps  à regarder  avec  ma  lunette 
d’approche  , le  feul  moyen  qu’on  puifle 
employer  pour  connortre  i’enfêmble  des 
fortifications  dont  ce  pofte  important  eft 
entoure'  Deux  fommets  e'ieve's  , fur  cha- 
cun defquels  on  à conftruit  une  grande  re- 
doute , protègent  la  rive  de  l’eft.  Ces 
deux  ouvrages  n’ont  pas  d’autres  noms 
que  ceux  de  redoutes  du  nord  & de  redou- 
tes du  midi  ; mais  depuis  le  fort  de  Weft- 
point  proprement  dit , qui  eft  au  bord  de 
la  riviere , jufqu’au  haut  de  la  monta- 
gne,  au  pied  de  laquelle  il  a été  conftruit, 
on  compte  fix  forts  differens , tous  en 
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amphithéâtre  & protégés  les  uns  par  les 
autres.  On  me  contraignit  de  quitter  cet- 
te  fplace  , où  j'aurois  volontiers  pafle  la 

journée  entière , & je  n’eus  pas  fait  un 
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mille  * que  je  vis  pourquoi  on  m’avoir 
preflV d^arriver  ; en  effet5,  j’üpperçus  un 
corps  d’infanterie  , fort  de  deux  mille 
cinq  cens  hommes  à-peu-près  , qui  étoit 
en  bataille  fur  le  bord  de  la  riviere.  H 
venoit  de  la  paffer  pour  fe  porter  enfuite 
lur  King* s - Bridge  , & couvrir  un  grand 
fourage , qu’on  fe  propofoit  de  faire  vers 
les  plaines  blanches,  & jufqu’âux  portes  de 
New- York,  Le  Gene'ral  Stark  > celui  qui 
bâtit  les  Anglois  à Bennington , com- 
mandoit  ces  troupes  , & le  Gene'ral  Heath 
étoit  à leur  tête.  Ii  vouloir  me  les  faire 
voir  avant  qu’elles  fe  miifent  en  marche. 
Je  paffai  devant  les  rangs , falue  de  l'ef- 
ponton  par  tous  les  Officiers  , & les  tam- 
bours - batant  au  champ  * honneur  qu’on 

rend 


rend  feh  Amérique  aux  Majors  Généraux, 
dont  le  grade  eft  le  premier  dans  les  ar- 
mées , quoiqu’il  ne  correfponde  qu’à  ce- 
lui de  Maréchal  de  camp*  Les  troupes 
etoient  mal  habillées  , mais  elles  avoient 
bonne  apparence  t quant  aux  Officiers  , 
ils  ne  laifloient  rien  à defirer  tant  pour 
leur^  contenance  que  pour  leur  maniéré  de 
marcher  Sc  de  commander*  Après  que 
j’eus  paffie  fur  le  front  de  la  ligne  , elle  fe 
rompit  * défila  devant  moi  & continua  fit 
route.  Le  General  Heath  me  conduific 
au  rivage  où  fa  barque  l’attendoit  pour  me 
pafiet  de  1 autre  cote.  C’efl:  alors  qu’une 
nouvelle  Icene  s’ouvrit  a mes  regards  p 
non  moins  fublime  que  la  première.  Nous 
defcendions  le  vifage  tourne  vers  le  nord  y 
de  ce  cote  * la  on  voit  une  lie  couverte  de 
rochers  y qui  lèmble  fermer  le  canal  de  la 
riviere  * mais  bientôt  a travers  l’elpeèe 
d’embrafure  que  fon  lit  a forme  en  fepa- 
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rant  des  montagnes  immenfes,  on  s’ap- 
perçoit  qu’elle  vient  obliquement  du  cote 
de  l’oued  , & qu’elle  a tourne'  tout-à-coup 
autour  de  Weftpoint,  pour  s’ouvrir  un  paf- 
fage  & fe  hâter  de  rejoindre  la  mer  , fans 
faire  désormais  le  plus  petit  détour.  Les 
regards  en  fe  portant  vers  le  nord  au . delà 
de  Conjlitution  - Island  ( c’eft  l’ile  dont  je 
viens  de  parler  ) retrouvent  encore  la  ri- 
vière , diftinguent  New- Wtndfor  fur  fa 
rive  gauche  , puis  s’arrêtent  fur  differens 
amphithéâtres  forme's  par  les  Appalaches  , 
dont  les  derniers  fommets  qui  terminent 
la  fcene  , font  éloignés  de  plus  de  dix 
lieues.  Nous  nous  embarquâmes  clans  la 
barque,  & nous  traverfamcs  la  riviere  qui  a 
• près  d’un  mille  de  largeur.  A mefure  que 
nous  approchions  du  rivage  oppofè,  le 
fort  de  Weftpoint  qui , vu  de  la  rive  de 
l’eft  , paroiffoit  humblement  fitue'  au  pied 
des  montagnes , s’èlevoit  a nos  yeux  & 
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fembloit  lui-meme  le  foinmet  d'un  rocher 
efcarpe"  : ce  rocher  nVtoit  cependant  que 
le  bord  de  la  riviere.  Quand  je  n'aurois 
pas  remarque  que  les  fentes  qui  le  parta- 
geoient  en  differentes  places r,  nYtoienfc 
que  des  embrafures  de  canons  & des  bate- 
ries  formidables  , j en  aurois  été  averti* 
par  treize  coups  de  canon  de  24  \ tires 
fucceffivement.  C'étoit  un  falut  militai- 
re , dont  le  General  Heath  vouioit  bien 
m'honorer  au  nom  des  treize  États,  Ja^ 
mais  honneur  n'a  ete  plus  impofant  ni 
plus  majefhieux.  Chaque  coup  de  canon  y 
apres  un  long  intervalle  , etoit  renvoyé 
par  la  rive  oppofee  avec  un  bruit  pref- 
qu'égal  a celui  de  la  déchargé  même.  Si 
1 on  fe  rappelle  qu’il  y a deux  ans  que 
Weflpoint  étoit  un  défert  prefqu'inacceffi. 
ble  , que  ce  defert  a été  couvert  de  forte* 
reffes  & d'artillerie  par  un  peuple  qui  , 
fix  ans  auparavant  , n'avoit  jamais  vu  de . 
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canons  ; fi  l'on  réfléchit  que  le  fort  des 
treize  États  a dépendu  de  ce  pofle  impor- 
tant , & qu'un  marchand  de  chevaux 

transforme  en  General , ou  plutôt  devenu 
un  héros  , toujours  intrépide  , toujours 
vainqueur  , mais  achetant  toujours  la  vic- 
toire au  prix  de  fon  fangl;  que  cet  hom- 
me extraordinaire  , à la  fois  l'honneur  & 
l’opprobre  de  fa  patrie  , a vendu  & penfe 
livrer  aux  Anglois  le  palladium  de  la  liber- 
té' Américaine  ; fi  fon  rapproche  enfin 
les  unes  des  autres  tant  de  merveilles  > 
dans  Y ordre  phyfique  & dans  l’ordre  mo- 
ral , on  croira  aife'ment  que  ma  penfee 
dut  être  exerce'e  & que  je  ne  m’ennuyai 

pas  en  chemin. 
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Defcnption ’ de  la  redouta  de  Werplank's  - point. 

•i 

L'auteur  parle  de  la  trahi/on  d'Arnold,  & de 
f endroit  où  fou  complot  fut  formé  avec  le  Major 
André. 

1 

x_ie  General  Heath  , que  fes  affaires 
avoient  retenu  à IV {ftp oint , me  donna  le 
Major  Liman  pour  m'accompagner  juf. 
qu’a  Wt wplank’s  - point  : nous  n’y  arrivâ- 
mes qu’à  midi  & demi  , après  avoir  tou- 
jours voyage'  dans  le  fein  des  montagnes 
immenfes  qui  couvrent  ce  pays , <5c  ne 

iaiflent  d’autre  intervalle  entr’elles  que  le 
lit  de  la  riviere.  La  plus  haute  de  ces 
montagnes  s’appelle  Antony’r-nofe  le  nez 
d’Antoine  ; elle  s’avance  dans  la  riviere 
& l'oblige  de  de'tourner  un  peu  fon  cours. 
Avant  d’arriver  à ce  point,  on  voit  à la 
droite  les  ruines  du  fort  Clinton.  Ce  fort , 
qui  tenoit  fon  nom  du  Gouverneur  de 
l’État  de  New- York  , fut  attaque  & pris 
en  1777;,  par  le  General  Clinton,  lorf- 
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qu’il  remonta  vers  Albany  pour  eflayer 
de  donner  la  main  à BourgoygneJ  C'e'- 
toit  alors  la  principale  défenfe  de  la  riviè- 
re ; on  l’avoit  conrtruit  fur  un  rocher  % 
au  pied  d’une  montagne  qu’on  eroyoit 
inacceflible  , & il  e'toit  encore  défendu 
par  une  petite  Creek  qui  fe  jette  dans  la 
grande  riviere.  Sir  Harry  Clinton  gravit 
fur  le  fommet  de  la  montagne  , portant 
lui-même  le  drapeau  Britannique  qu’il  tint 
toujours  élevé , tandis  que  fes  troupes 
deicendoient  l’efcarpement , partaient  la 
Creek  & enlevoient  le  porte.  La  garnifon 
compofée  de  7C0  hommes , fut  prife 
prefque  toute  entière.  Depuis  que  la  de'- 
faite  de  Bourgoyne  & l’alliance  avec  la 
France  ont  changé  la  face  des  affaires  en 
Amérique  , le  Général  Washington  n’a 
pas  jugé  à propos  de  rétablir  le  fort  Clin- 
ton 5 il  a préféré  de  placer  fa  communica- 
tion & de  concentrer  fes  forces  à ffleft* 


wm 
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point  , parce  que  dans  cet  endroit  * Y Hud- 
son fait  un  détour  qui  empeche  les  vaif- 
feaux  de  le  remonter  vent  arriéré  ou  avec 
la  marée  , & que  file  de  Conftitution  > 
qui  fe  trouve  précifement  à ce  de'tour 
dans  la  diredion  du  nord  &L  fud  , eft  par- 
faitement fituee  pour  protéger  la  chaine 
qui  ferme  le  paflage  aux  vaififeaux  de 
guerre. 

Cependant  les  Anglois  avoient  confervé 
un  pofte  très -important  à King’s-  Ferry. 
Ils  y e'toient  fuffifament  fortifiés  ; de  for- 
te qu’à  l’aide  de  leurs  vaifleaux  , ils  fe 
trouvaient  maîtres  du  cours  de  la  riviere 
dans  l’efpace  de  plus  de  cinquante  milles  , 
& repouflaient  ainfi  vers  le  nord  la  com- 
munication très  - importante  des  Jerfeys  & 
du  Conedicut-  Tel  étoit  l’e'tat  des  chofes  * 
lorfqu’au  mois  de  Juin  1779  > Général 
Waine , qui  commandoit  dans  le  Clove  un 
corps  de  {1500  hommes  , forma  le  projet 
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de  furprendre  le  fort  de  Stoney  - Point. 
Ce  fort  confiftoit  dans  tm  retranchement 
entouré  débattis  qui  couronoient  un  ro* 
cher  efcarpe',  & dont  le  réduit  formoit 
une  bonne  redoute  bien  fraifee.  Le  Ge« 
neural  Waine  marcha  la  nuit  fur  trois  eo* 
lonnes  : la  principale  etoit  commandée 
par  M.  de  Fleury  qui  » fans  tirer  un  coup 
de  fufil  , força  les  abattis  & les  retranche* 
mens  , & entra  avec  les  fuyards  dans  la 
redoute.  L’attaque  fut  fî  vive  de  la  part 
des  Américains  , & l’epouvante  fut  telle 
de  la  part  des  Anglois,  que  M.  de  Fleury  , 
qui  etoit  entre'  le  premier  , fe,  trouva  en 
un  inftant  charge  d’onze  épees  qu’on  lui 
avoit  remifes  en  demandant  quartier..  ; On 
doit  ajouter  à l’honneur  de  nos  allies , que 
de  ce  moment-là  il  n’y  eut  plus  une  goût* 
te  de  fang  répandu.  Les  Américains  une 
fois  maîtres  de  l’une  des  rives  de  la  riviere, 
ne  tardèrent  pas  à s’affurer  la  polfeiïian  d$ 
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Pautre.  M.  de  Gouvion  confiruifit  à 
fV'erplank's  ~ Point  une  redoute  où  nous 
abordâmes  , & où  nos  chevaux  , par  un 
ha  fard  tres-heureux  , fe  trouvèrent  arrivées 
en  meme  temps  que  nous.  Cette  redoute 
efl  d *une  forme  particulière , qui  fpejfl:  gue- 
re  ulitee  qu'en  Amérique.  Le  foffe'  eft  en 
dedans  du  parapet  ; ce  parapet  eft  efcarpe 
des  deux  côtes , & fraife^  à la  hauteur  du 
cordon  ; on  a pratique  au-delîous  des  lo- 
gemens  pour  les  foldats*  Le  milieu  de 
l’ouvrage  & un  réduit  eonftruit  en  bois 
eft  en  forme  de  tour  quarre'e  ; il  eft  cre* 
nele  partout  & commande  le  rempart. 
Un  abattis  forme  de  têtes  d’arbres  enla- 
cées environne  le  tout  & tient  lieu  de  che* 

* 

min  couvert.  On  voit  aifément  qu*un  pa- 
reil ouvrage  ne  peut  être  infulte  , & qu'il 
faut  abfolument  du  canon  pour  le  prendre. 
Or  comme  celui  - ci  eft  adofle  à des  mon- 
tagnes i dont  les  Américains  font  toujours 
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les  maîtres  , il  eft  prefqu'impoflibîe’  que 
les  Anglois  en  faflent  le  llege.  Une  Creek 
qui  fe  jette  dans  la  riviere  d'Hudfon  & 
coule  au  fud  de  cette  redoute  , en  rend  la 
pofîtion  encore  plus  avantageufe.  Le  Co- 
lonel Livingflon , qui  commande  à Kings - 
Ferry  , s’y  eft  établi  de  préférence  à Sto - 
ney  - Point , parce  qu’il  s'y  trouve  plus  à 
portée  des  plaines  blanches,  où  les  Angloii 
font  de  temps  en  temps  des  incurfîons. 
C’efl  un  jeune  homme  aimable  & inftruit; 
avant  la  guerre  il  s’etoit  mariej  en  Canada  * 
où  il  a acquis  l'ufage  de  [la  langue  Fran- 
çoife.  En  1775  , il  fut  un  des  premiers  à 
prendre  les  armes  : il  combattit  fous  les 
ordres  de  Mongomery,  & s'empara  du 
fort  Chambly  , tandis  que  le  premier  affie*. 
geoit  Saint -Jean.  Il  nous  reçut  dans  fa 
petite  citadelle  avec  beaucoup  de  grâce  & 
de  politeffe  ; mais  pour  en  fortir  avec  les 
honneurs  de  la  guerre  , les  loix  Americai- 


■ -7"  * . • 

. 


* 


2 7 

fces  cxigeoicet  que  nous  fi  liions  un  déjeu- 
ner ; c’étoit  Je  fécond  de  la  journée  : il 
confifta  encore  en  Beef-Stakes  , accom. 
pagne'  de  thé-  au  lait  & de  quelques  bowls 
de  grog  ; car  ,1a  cave  du  Commandant 
n’étoit  pas  mieux  fournie  que  la  gardero- 
be  des  foldats  : ceux-ci  avoient  été  envo- 
yés dans  cette  garnifon  comme  étant  les 
plus  mal  vêtus  de  PArmée  Américaine  ; 
ainfi  on  peut  fe  faire  une  idée  de  leur  ha- 
billement, ] 

* -•  g t 

Vers  deux  heures  après  midi  nous  paf- 

fames  de  Pautre  côté  de  la  riviere , & 

nous  nous  arrêtâmes  pour  examiner  les 

fortifications  de  Stoney  - Point.  Les  Ame. 

ricains  les  ayant  trouvé  trop  étendues , 

les  ont  relferre'es , & les  ont  réduites  à une 

redoute  a peu  près  pareille  à celle  de 

.Werplank  , mais  pas  tout  - à - fait  fi  bon* 

# * 

ne.  Là  je  pris  conge  de  M.  Liv'.ngflon  : 


£8  — ■ ~ ■■ 

il  me  donna]  un  guide  pour  me  rendre  à 
Parine'e  , & je  me  mis  en  chemin  , pré- 
cédé par  M.  M.  de  Noaiiles , de  Damas 
& de  Mauduit , qui  voulurent  joindre  M, 
de  la  Fayette  dès  le  foir  même , quoiqu’il 
leur  refiât  encore  trente  milles  à faire  & 
de  très-mauvais  chemins  à paffer.  Cette 
impatience  convenoit  à merveille  à leur 
âge  ; mais  les  nouvelles  que  j’avois  raf- 
fembiees  , m’ayant  { prouvé'  que  Parmée 
né  ; pouvoit  fe  mettre  en  mouvement 
que  le  lendemain , je  me  de'cidai  à 
m’arrêter  en  chemin  , content  de  profiter 
du  peu  de  jour  qui  me  reftoit  pour  faire 
encore  dix  ou  douze  milles.  En  m VI oi- 
gnant de  la  riviere  , je. me  retournois  fou- 
<vent  pour  jouir  encore  du  magnifique 
fpeélacle  quelle  offre  en  cet  endroit , on 
elle  élargit  tellement  fon  lit , qu*en  regar- 
dant du  coté1  du  fud  on  croit  voir  un  lac 
immenfe  * tandis  que  celui  du  nord  n of- 


fre  que  i’afped:  d’un  fleuve  majeftueux. 
On  me  fit  remarquer  une  efpece  de  pro- 
montoire , d'où  Je  Colonel  Livingfton 
penfa  prendre  avec  une  feule  piece  de  ca- 
non la  fregate  le  Vautour  , qui  avoit  con- 
duit André,  & qui  attendoit  Arnold.  Cet- 
te fregate  s’e'tant  trop  approche'e  du  riva- 
ge , échoua  à maree  bafle  5 le  Colonel 
en  avertit  Arnold,  & lui  demanda  deux 
pièces  de  gros  canon  , aflùrant  qu*il  les 
placeroit  de  façon  à la  couler  bas  : Ar- 
nold éluda  la  propofition  fous  de  vains 
prétextes  ; de  forte  , que  le  Colonel  ne 
put  conduire  qu’une  feule  piece  de  4 , 
qui  e'toit  alors  dans  la  redoute  de  Ver± 
plank.  Cette  piece  prolongeoit  le  vaif* 
feau  de  favant  à l'arriéré , & lui  faifoit 
tant  dédommagé,  que  s’il  11e  s’e'toit  pas  re- 
lève avec  le  flot , if  auroit  ele  oblige  d'a*, 
inener.:  Le  lendemain  le  Colonel  Living-, 
fton  fe  trouvant  fur  le  rivage  , yit  palfen 
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Arnold  dans  fa  barque  , comme  il  defcen- 
doit  la  riviere  pour  gagner  la  fregate.il  allu- 
re qu’il  en  conçut  un  tel  foupçon , que  s’il 
a voit  eu  à portée  de  lui  fes  bateaux  de 
garde  , il  auroit  été  fur  le  champ  le  join- 
dre & lui  demander  où  il  alloit.  If  eft 
vraifemblable  que  cette  queftion  l'auroit 
jette'  dans  l’embaras  , & qu’alors  le  Colo- 
nel Livingfton  fe  fût  confirme  dans  fes 
foupçons  & l’eût  arrête' 

Arnold  & fa  trahifon  occupoient  enco- 
re ma  penfee  , lorfque  mon  chemin  me 
eonduifît  à cette  fameufe  maifon  de  Smith 
où  il  eut  fon  entrevue  avec  André,  & où  il 
forma  fon  affreux  complot.  C’eft  dans 
cette  maifon  qu’ils  pafferent  la  nuit  en- 
femble,  & qu' André  changea  de  vêtement  : 
e’eft  là  que  la  liberté'  de  l’Amérique  fut 
marchande'e  & vendue  ; & c’eft  là  que  1« 
hafard , qui  décide  toujours  des  plus 
grands  intérêts , déconcerta,  cet  ) horrible 
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projet , & que  fatisfait  d’immoler  l’im- 
prudent  André  , il  ne  prévint  le  crime 
qu’en  fauvant  le  criminel.  En  effet  , An- 
dré repaffoit  tranquillement  la  riviere 
pour  fe  rendre  à New-York  par  les  plaines 
blanches  , fi  les  coups  de  canon  tires  fur 
la  fregate  , ne  lui  avoient  fait  craindre  de 
rencontrer  les  troupes  Américaines.  Il 
crut,  à la  faveur  de  fon  deguifement,  trou- 
ver plus  de  fùrete'  fur  la  rive  droite  5 à 
quelques  milles  de  là  il  fut  arrête' , à quel- 
ques milles  plus  loin  il  trouva  la  potence. 

Smith  , plus  que  foupçonne  , mais  non 
convaincu  d’avoir  eu  part  à ce  complot , 
eft  encore  dans  les  prifons  , où  la  loi  le 
de'fend  contre  la  juftice.  Mais  fa  mai  fon 
paroit  avoir  éprouvé  le  feul  châtiment 
dont  elle  foit  fufceptible  ; elle  eft  punie 
par  la  folitude  : en  effet  elle  eft  tellement 
abandonnée  , qu’il  n’y  eft  pas  même  refte' 
un  feul  gardien  , quoiqu'il  y ait  une  grof- 
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fe  Ferme  qui  en  dépende*  Je  pourfuivis 
mon  chemin  * mais  fans  y pouvoir  don* 
ner  aflez  d'attention  pour  en  eonferver  la 
me'moire.  Je  me  foüviens  feulement  qu'il 
etoit  aufli  tene^reuX  que  mes  penfe'es  î il 
me  conduifit  dans  une  yallee  profonde  * 
toute  couverte  de  cyprès  ; un  torrent  y 
couloit  à travers  des  rochers  $ je  le  travef* 
fai  & bientôt  après  la  nuit  furvint*  II  me 
fallut  faire  encore  quelques  milles  poür 

,f  . , 

parvenir  à une  auberge,  où  je  fus  palfable* 
ment  loge'.  Cette  auberge  eft  fitue'e  dans 
le  Haverjlraw  ; elle  appartient  à un  autre 
Smith  i mais  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  premier  : il  m'alfura  qu'il  etoit- 
bon  Whig , & comme  il  me  donna  un 
alTez  bonfouper*  je  le  crus  aifement* 
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Dèfcription  de  la  grande  catarotte  , connue  ,/ous  h 

nom  de  Totohaw  • FalK 

Je  pourfuîvoîs  mon  chemin,  caufant 
avec  M.  Mac  - Henry  > lo ri  qu’un  * bruit 
confîderable  que  j’entendis  * m’avertit  que 
je  n etois  pas  loin  de  la  grande  cataraCte  # 
connue  fous  le  nom  de  Totohaw-PaU.  J’o 
tois  partage  entre  l’impatience  de  voir  cet*, 
tecuriofite*  & celle  de  me  trouver  auprès 
du  General  Washington  ; mais  M,  Mao 
Heni  y m ayant  dit  que  je  n'aurois  pas  à 
me  détourner  de  deux  cens  pas  pour  voir 
la  cataratfle*  je  voulus  profiter  du  teau 
jour  qui  luifoit  encore  , & effectivement 
je  n'eus  pas  fait  cent  pas  hors  du  chemin  * 
que  j’eus  l'e'tonnant  fpeCiacle  d’une  grande 
nviere  qui  fe  précipité  de  foixante-dix 
pieds  de  haut , & s’engouffre  enfuîte  dans 
le  creux  d’un  rocher  qui  femble  l’englou* 
tir  r mais  d’ou  elle  s'è chape  en  tournant 
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tout  court  à 


comme 


fi  elle  s’enfu* 


yoit  par  une  porte  derobe'e.  Il  me  paroit 
impofiîble  de  donner  une  idée  de  cette 
chute  d'eau  autrement  que  par  un  deflin 
figure.  Èfiayons  cependant  de  commen- 
cer  le  tableau  , & lailïbns  à l'imagination 
le  foin  de  1‘achever  : c’eft  la  rivale  de  la 
nature  , c’eft  quelquefois  aufli  fon  amie 
& fon  interprète.  Qu’on  fe  figure  donc 
une  riviere  qui  coule  entre  des  montagnes 
couvertes  de  lapins , dont  le  verd  fonce 
contraire  avec  la  couleur  de  fes  eaux,  & en 


rend  le  cours  plus  majeflueux  *,  qu’on  fe 
reprefente  Cnfuite  un  immenfe  rocher  qui 
lui  fermeront  tout  paffage  , lî  par  quelque 
tremblement  de  terre,  où  toute  autre  revo- 

volution  fouterraine  ^ il  n avoit  pas  ete  ou- 

* • 

vert  en  plufieurs  endroits  de  fa  cime  a fa 
bafe  , formant  ainfi  de  longues  crevaffes 
parfaitement  verticales.  L une  de  ces  cre- 
va (Tes  dont  on. ne  connoit  pas  la  profon- 


deur  , peut  avoir  vingt. cinq  ou  'trente 
pieds  d'ouverture.  C’eft  dans  cette  efpece 
de  cuve  que  la  riviere  , ayant  franchi  une 
partie  du  rocher , fe  précipite  avec  fracas  j 
mais  comme  ce  rocher  traverie  tout  fon 
lit , elle  ne  peut  fortir  que  par  celle  des 
deux  extrémités  qui  lui  offre  une  iffue. 
Là  fe  prefente  un  autre  obftacle  • un  nou- 
veau rocher  s'oppofe  à fa  fuite , & elle 
eff  obligée  de  former  un  angle  droit  pour 
tourner  tout  court,  fur  la  gauche.  Ce  qu'il 
y a d'extraordinaire  , c’eff  qu'après  fon 
épouvantable  chûte , elle  n’e'cume , ne 
bouillonne , ni  ne  tournoie  , mais  fort 
tranquillement  par  le  chemin  qui  lui  eff 
ouvert , & gagne  en  filence  une  vallée 
profonde,  d'où  elle  pourfuit  fa  route 
vers  la  mer.  Ce  calme  parfait , après  un 
mouvement  fi  rapide , ne  peut  être  expli. 
que  que  par  l’énorme  profondeur  de  l’an. 

tre  où  elle  s'engloutit , & par  le  frote- 
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ment  extrême  qu’elle  éprouve  dans  un  es- 
pace auifi  ferre.  Je  n’ai  point  effare  le 
rocher  à l’eau  forte  ; mais  comme  on  ne 
trouve  point  de  pierre  calcaire  dans  ce  - 
pays  , je  le  crois  de  roche  dure  de  de  la 
nature  du  quartz  : mais  il  offre  une  parti- 
cularité digne  d’attention  , c’eft  que  toute  - 
fa  furface  eft  guillochee  , c’eft-à-dire  * 
creüfee  par  petits  carreaux  comme  les  an- . ' 
ciennes  boîtes  de  Maubois.  Etoit  - il  dans 
un  état  de  fufion  lorfqu’il  a ete  fouleve'  du  • 
fein  de  la  terre  & qu’il  a bouche  le  paffage , 
de  la  riviere  ? Ces  fentes  verticales , ces 
gerçures  à la  furface , font-elles  un  effet  du  • 
refroidifTement  1 c’eft  c.e  que  je  lailTe  aux 
favans  à examiner.  Je  dirai  feulement 
qu’il  n’offre  rien  de  volcanique  , & que 
dans  tout  ce  pays  - là  on  ne  voit  nulle  tra- 
ce de  volcan  , du  moins  de  ceux  qui  font 
poftérieurs  aux  dernieres  époques  de  la 


nature. 
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T or  trait  S sar  acier  e du  Général  Washington. 

C>e  feroit  ici  le  lieu  convenable  pour  pla- 
cer le  portrait  du  General  Washington  ; 
mais  qu’eft-ce  que  mon  propre  témoigna- 
ge pourroit  ajouter  à l’idée  qu’on  a de 
lui  ? L'Amérique  feptentrionale  , depuis 
Bolton  jufqu’à  Charles  - Town , efl:  un 
grand  livre  où  chaque  page  offre  fon  élo- 
ge.  Je  fais  qu’ayant  eu  l'occafion  de  le 
voir  de  près  & de  l’obferver , on  peut  at- 
tendre  de  moi  quelques  détails  plus  parti- 
culiers ; mais  ce  qui  caraélérife  le  mieux 
c et  homme  refpeclable  , c’eft  l’accord 
parfait  qui  régné  entre  les  qualités  phylî- 
ques  & morales  qui  compofent  fon  indivi- 
du. Une  feule  peut  faire  juger  des  autres. 
Si  on  vous  prélente  des  médaillés  de  Ce'- 
lar , de  Trajan  ou  d’Alexandre , vous 
pouvez  en  voyant  les  traits  de  leur  vilage , 
demander  encore  quelle  étoit  leur  taillé  & 
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la  forme  de  ieur  corps  ; mais  Çi  vous  dé- 
couvrez parmi  des  ruines  la  tête  ou  quel- 
que membre  d’un  Apollon  antique  y ne 
vous  inquiétez  pas  des  autres  parties , & 
foyez  fur  que  tout  le  refte  eft  d*un  Dieu. 

A 

Que  cette  comparaifon  ne  foit  pas  attri- 
buée a l'enthoufiafme  y je  ne  veux  rien 
exagérer  $ je  veux  exprimer  feulement 
1 impreffion  que  le  Générai  Washington 
m’a  laiflee  ; cette  idée  d’un  enfemble  par- 
fait , qui  ne  peut  être  produite  par  l’en- 
thoufiafme  ^ qui  le  repoufferoit  plutôt  y 
puifque  le  propre  de  la  proportion  eft  de 
diminuer  l’idée  de  la  grandeur.  Brave  fans 
témérité , laborieux  fins  ambition  7 gé- 
néreux fans  prodigalité',  noble  fans  or- 
gueil , vertueux  fans  {éventé  , il  femble 
toujours  s’être  arrête  en  deçà  de*  cette  li- 
mite , où  les  vertus , en  fe  revêtant  de 

<:  -■  . 1 : " 

couleurs  plus  vives  , mais  plus  changean- 
tes & plus  douteufes  , peuvent  être  prifes 
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pour  des  deTauts.  Voici  la  feptieme  année 
qu’il  commande  l’armée  & qu’il  obéit  au 
Congrès  ÿ c’efl  en  dire  aflez  , fur-tout  en 
Amérique,;  ou  l’on  fait  tous  les  éloges 
que  ce  fimple  expofé  renferme.  Qu’on 
répété  que  Condé  fut  hardi , T urenne  pru- 
dent , Eugene  adroit , Catinat  defintc- 
relfé,  ce  ne  fera  pas  ainfi  qu  on  caracle- 
rifera  Washington,  On  dira  ; à la  fin  d’u- 
ne longue  guerre  civils  il,  n’eut  rien  à fe 
reprocher.  Si  quelque  chofe  peut  être  en- 
core  plus  merveilleux  qu’un  pareil  carac- 
tère , c’efl;  l’unanimité  des  fuffrages  en  là 
faveur  ÿ guerrier,  magiflrat",  peuple, 
tous  l’aiment  & l’admirent  j,  tous  ne  par- 
lent de  lui  qu'avec  tendrelfe  & vénération. 
Exifle-t-il  donc  une  vertu  capable  d'en- 
chaîner l’injuflice  des  hommes  ; ou  la 
gloire  & le  bonheur  font-  ils  encore  trop 
récemment  établis  en  Amérique  , pour 

que  l'envie  ait  daigné  pafler  les  mers  ? 

C 4 
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Je  n'ai  point  exclu  les  formes  extérieur 
rcs  * en  pariant  de  cet  enfemble  parfait 
dont  le  General  Washington  ofïre  i'idee. 
Sa  taille  efl  noble  & éïevee , bien  prife  & 
exactement  proportionnée  ; fa  phyfîono- 
mie  douce  & agréable  , mais  telle  qu'on 
ne  parlera  en  particulier  d’ayeun  de  fes 
traits  y & qu*én  le  quittant  il  reftera  feule- 
ment  le  fouvenir  d'une  belle  figure.  Il  n*a 
l'air  ni  grave  ni  familier  $ on  voit  quel- 
quefois fur  fon  front  l'impreffion  de  la 
penfee  , mais  jamais  celle  de  l*inquietude; 
en  infpirant  le  refpect  il  infpire  la  confi- 
ance , & fon  fourire  eft  toujours  [celui  de 
la  bienveillance. 

C'eft  fur  - tout  au  milieu  des  Officiers 
Generaux  de  fon  armee  qu'il  eft  interet 
fant  de  le  voir.  General  dans  une  république, 
il  n’a  pas  le  fafte  impofant  d’un  Maréchal 
de  France  qui  donne  l’ordre  ; héros  dans 
une  république  , il  excite  une  autre  forte 


<ïe  refped:,  qui  femble  naitrede  cette  feule 
idée  , que  le  falut  de  chaque  individu  eft 
attache  à fa  perfonne.  Au  re/le  , je  dois 
dire  dans  cette  occafîon , que  les  Officiers* 
Généraux  de  l'armée  Américaine  ont  un 
maintien  très-militaire  & très.decent  ;]  que 
même  tous  les  Officiers  que  leurs  fonâi* 
ons  mettent  en  évidence  , joignent  beau- 
coup de  politelTe  à beaucoup  de  capacité  ^ 

i * 

eafin  , que  le  quartier  général  de  cette  ar* 
mée  n’offre  l’image  ni  de  l’inexpérience 
ni  du  befoin.  Quand  on  voit  le  bataillon 
des  gardes  du  Général  campé  dans  l’en» 
eeinte  de  fa  maifon , neuf  chariots  defti. 
nés  à porter  fes  équipages  rangés  dans  la 
cour , un  grand  nombre  de  palefreniers 
gardant  de  très- beaux  chevaux  appparte. 
nans  aux  Officiers  généraux  & à leurs  Ai- 
des  de  camp  ; lorlqu’on  obfèrve  l’ordre 
parfait  qui  régné  dans  cette  enceinte , on 
les  gardes  font  exactement  pofés  , & o% 


/ 
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les  tambours  bâtent  un  re'veil  & une  re- 
traite particulière  \ on  eft  tenté  d'appli- 
quer aux  Américains  ce  que  Pyrrhus  di- 
foit  des  Romains;  en  vérité  ees  gens- là 
n'ont  rien  de  barbare  dans  leur  difcipline v 


CoHverfation  entre  ly  Auteur  & M.  Samuel  Ad  aine 

% 

fur  la  conjîitution,  des.  Etats-unis  de  l'Antf* 

j 

rique , 

t - . * > 

JVFaintenant  je  me  hâte  de  retourner  à 
Philadelphie  * où  je  n'eus  à mon  arrivée 
que  le  temps  de  m'habiller  * pour  aller 
dîner  avec  le  Chev,  de  la  Luzerne , & 
nies  compagnons  de  voyage , chez  Mc 
Huntington  * Prefident  du  Congrès,  Ma- 

dame  Huntington*  grofle  femme  d'aile z 

• > - . . 

bonne  mine , déjà  d'un  certain  âge  * fit 
les.  honneurs  du  dîner  , c'efl>a^dire  qu'elle 
fervit  tout  le  monde  ? & ne  parla  a per- 
fonne,  Je  ne  reftai  pas  long-temps  après 


le  dîner  , parce  que  pavois  un  petit  ren* 
dez-vous  en  bonne  fortune  , auquel  je  ne 
voulois  pas  manquer.  On  trouvera  fans 
doutç,  qu'il  vient  fort  à propos  pour  je* 
ter  quelque  varie'té'  dan$  ce  journal  ; mais 
je  dois  avouer  que  ce  rendez-vous  étoit 
avec  M*  Samuel  Adams»  Nous  nous 
étions  promis  à notre  derniere  entrevue 
de  prendre  une  fôiree  pour  cauler  tran*. 
quîllement  tête  *à  - tête  * &,  celle-ci  avoit 
ete  choilîe.  Notre  entretien  commença 
par  un  article  dont  il  auroit  pu  épargner 
la  dilcuffion  5 c’eft  la  juftice  de  la  caufe 
qu'il  foutient*  Je  crois,  fermement  que  le 
Parlement  d'Angleterre  n’avoit  aucun  droit 
de  taxer  i'Amerique  fans  fon  confentc- 
ment  ; mais  je  crois  encore  plus  que  lorfV 
qu  un  peuple,  entier  dit:  je  veux  être  libre y 
il  ert  difficile  dç  lui  démontrer  qu'il  a tort* 
Quoiqu’il  en  loit-,  M,  Adams  me  prouva 
d une  maniéré  tres-làtisfailante  que  la  non* 
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velle  Angleterre  , qui  comprend  les  états 
de  Maflachuflet , New-Hampshire , Con- 
tiedicut  & Rhode-Island  , n'avoit  été 
peuplée  dans  aucune  vue  de  commerce  & 
d’agrandiffement , mais  feulement  par  des 
particuliers  qui  fuyoient  la  persécution, 
& cherchoient  au  bout  du  monde  un  afy- 
le  où  il  leur  fut  libre  de  vivre  félon  leurs 
opinions  ; que  cVtoit  de  leur  propre  mou- 
vement  que  ces  nouveaux  colons  s'étoient 
mis  fous  la  protedion  de  l'Angleterre; 
que  les  rapports’  mutuels  qui  naiffoient  de 
cette  connexion , avoient  été  imprimés 
dans  les  chartes  , & que  jamais  le  droit 
d’impofer  où  d'exiger  un  revenu  quelcon- 
que n'y  avoi  t été  compris. 

De  cet  objet  nous  paflames  à un  autre 
plus  intéreffant  ^ c'eft  la  forme  de  gou- 
vernement qu'il  convenoit  de  donner  à 
chaque  Etat;  car  ce  n'eft  qu'en  faveur  de 
l'avenir  qu'il  faut  s'occuper  du  palfé.  La 
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révolution  eft  faite , & la  république 
commence;  celle* ci  eft  un  enfant  qui 
vient  de  naître  , il  s'agit  de  le  nourrir  & , 
de  lVlever.  Je  témoignai  à M*  Adams 
quelqu'inquiéitude  fur  les  bafes  qu'on  avoit 
prifes  en  formant  les  nouvelles  conftitu- 
tions  , particuliérement  celle  de  Mafia- 
chuflet.  Chaque  citoyen , lui  dis-je  , cha- 
que homme  qui  paye  les  impofitions,  a 
droit  de  voter  dans  l'eleâion  des  repré* 
fentans,  lefquels  forment  le  corps  législa- 
tifs & ce  qu'on  peut  appeler  le  Souverain » 
C'eft  très -bien  pour  le  moment  pre'fent* 
parce  que  tout  citoyen  eft  à peu  près  égale* 
ment  aifé , ou  peut  le  devenir  en  peu  de 
temps  ; mais  les  fuccès  du  commerce  , & 
même  ceux  de  l'agriculture  introduiront 
parmi  vous  les  richefies , & les  richefies 
amèneront  l'inégalité'  des  fortunes  & des 
propriétés.  Or  , par-tout  où  cette  inéga* 
iité  exiftera  , la  véritable  force  fera  tou* 


jours  du  cote  de  la'  propriété  ; de  forte 
<jûe  fi  1 influence  dans  le  gouvernement 
n’cfi  pas  mefuree  fur  cette  propriété  , il 
y aura  toujours  une  contradiction  , un 
combat  entre  la  Forme  du  gouvernement 
& fa  tendance  naturelle;  le  droit  fera 
d’un  côte  & la  force  de  l’autre  : alors  la 
balance  ne  pourra  plus  exifter  qu’entre  ces 
deux  points  egalement  dangereux,  l’ari- 
fibcratie  & l’anarchie.  D’ailleurs  la  va- 
leur  ideale  dés  hommes  n’efl  jamais  que 
comparative  ; un  particulier  fans  biens  éft 
un  citoyen  mal  aife' , quand  l’Etat  efi 
pauvre;  placez  un  riche  auprès  de  lui,  il 
devient  un  manant.  Que  deviendra  donc 
un  jour  le  droit  d'eledlion  dans  cette  clafie 
de  citoyens?  la  fource  des  troubles  civils, 
ou  celle  de  la  corruption,  peut-être  même 
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toutes  les  deux  à la  fois.  Voici  à peu 

t‘  * 

près  la  réponfe  de  M.  Adams. - Je  fens 
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très-bien  la  force  de  vos  objections;  nous 


ïie  fommes  pàs  ce  que  nous  devons  etre; 
ainfi  nous  devons  travailler  plutôt  pour 
l’avenir  que  pour  le  moment  aéluel.  Je 
fais  bâtir  une  mai  Ton  de  campagne  , & 
j’ai  des  enfans  en  bas  âge  , fans  doute  je 
dois  difpofer  leurs  logemenspour  le  temps 
où  ils  feront  grands  & où  ils  fe  marie- 
ront. Mais  nous  Savons  pas  négligé*  cette 
précaution.  Premièrement , je  dois  vous 

i 

dire  que  notre  nouvelle  conftitution  a e'té 
propofee  & acceptée  de  la  maniéré  la  plus 
legale  dont  ;il  y ait  eu  d’exemple  depuis 
Lycurgue.  Un  comité  choiïî  parmi  les 
membres  du  corps  legislatif,  alors  exiftanîj, 
& qu’on  pouvoit  regarder  Comme  Un  gou- 
vernement provifionel,  fut  nomme  pour 


travailler  à la  confection  des  nouvelles  loix. 
Dès  qu’il  eut  rédigé’  fon  plan  , on  de- 
manda à chaque  comté  ou  diftriét  de 
nommer  un  comité  pour  examiner  ce  plan.* 


Il  leur  étoit  recommandé  de  le  renvoyer 


*u  bout  d’un  certain  temps  avec  leurs  obfer- 
vations.  Ces  oblervations  ayant  été  dilcu* 
tées  par  le  premier  comité',  & les  change* 
mens  jugés  necellaires  ayant  été faits,on  ren- 
voya le  projet  a chaque  comité  particulier. 
Lorfqu'ils  l’eurent  tous  approuve,  ils  re- 
çurent ordre  de  le  communiquer  au  peu- 
ple^ large , c'eft-à-dire  en  general,  & de 
lui  demander  fon  fuffrage.  Si  les  deux  tiers 
des  votans  i’approuvoient , il  devoit  avoir 
force  de  loi  , & être  regardé’  comme 
l’ouvrage  du  peuple  même.  On  compta  juf- 
qu’à  vingt - deux  mille  fuffrages , parmi 
lefquels  une  beaucoup  plus  grande  pro- 
portion que  les  deux  tiers  fut  en  faveur 
de  la  nouvelle  conllitution.  Or  voici  fur 
quels  principes  elle  a été  établie.  Un  Etat 
n’eft  libre  que  lorfque  chaque  citoyen  n’eft 
obligé  par  aucune  loi  quelconque , à 
moins  qu’il  ne  l'ait  approuvée,  ou  par  lui- 

même,  ou  par  fes  repréfentans  ; mais. 

pour 
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pour  représenter  un  autre  homme  , il  faut 
avoir  été  élu  par  lui}  donc  tout  citoyen 
doit  avoir  part  aux  élections.  D’uû  autre 


cote'*  ce  feroit  inutilement  que  le  peuple 
auroit  le  droit  d'clire  les  reprélentans  t 
s’il  étoit  afireint  à ne  les  choifir  que  flany 
une  clalfe  particulière.  Il  a donc  fallu  ne 
pas  exiger  une  trop  grande  propriété  , 
pour  acquérir  le  droit  d’être  repréfentant 


du  peuple.  Ainlî  la  chambre  des  repré. 
fentans  > qui  forme  le  corps  législatif  <5c 
le  véritable  Souverain  ^ ell  le  peuple  même 
reprefente  par  fes  délégués.  Jufqu'ici  le 

gouvernement  ell  purement  démocratie 

> 

que  ; mais  c’ell  la  volonté  du  peuple  per. 

manente  & éclairée  qui  doit  faire  loi  , & 

non  les  pallions , les  faillies  , auxquelles 

il  n ell  que  trop  fujet.  Il  ell  néceflaire  de 

modérer  fes  premiers  mouvemens  , de  le 

forcer  à l’examen  ou  à la  réflexion.  C’ell 

l’emploi  important  qui  a été'  confie'  ait 
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gouverneur  & à fon  confeil , lefquels  re* 
préfentent  parmi  nous  le  pouvoir  négatif, 
qui  exiile  en  Angleterre  dans  la  chambie 
haute  & dans  la  couronne  même  ; à cette 
différence  feulement,  que  dans  notre  nou- 
velle conflitution  , le  gouverneur  & le 
confeil  peuvent  bien  fufpendre  la  publica- 
tion d’une  loi  & en  demander  un  nouvel 
examen  ; mais  fi  ces  formes  font  remplies , 
fi  après  ce  nouvel  examen  le  peuple  per- 
fifte  dans  fa  refolution , & qu’alors  il  n’y 
ait  plus  une  fimplé  majorité  de  fuffrages', 
mais  les  deux  tiers  en  faveur  de  la  loi , le 
gouverneur  & le  confeil  font  obliges  de 
lui  donner  leur  fandion.  Ainfi  ce  pou- 
voir modéré  l’autorité  du  peuple  fans  la 
détruire  j & l’organifation  de  notre  ré- 
publique eft  telle,  qu’elle  empêche  les 
refTorts  de  fe  brifer  par  un  mouvement 
trop  vif,  fans  jamais  arrêter  toût-à-fait  ce 
mouvement.  Or , c’efl  ici  que  nous  avons 
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rendu  a la  propriété  tous  fes  privilèges.  II 
faut  avoir  un  fonds  de  terre  allez  conli lie- 
ra b ie  , pour  e'iire  un  membre  du  confeil; 
il  faut  en  avoir  un  encore  plus  confidéra- 
bJe  pour  être  élu.  Ainlî,  la  démocratie 
tft  pure  & entière  dans  l’aifemblée  qui  re- 
préfente le  Souverain;  & l’ariflocratie,  ou 
II  1 on  veut  l’optimatie , ne  le  trouvent 

que  dans  le  pouvoir  modérateur  , où  elle 

/ 

eftd  autant  plus  necelîaire,  qu’on  ne  veille 
jamais  mieux  fur  l’état , que  lorfqu’on  a 
dei  grands  intérêts  liés  à fa  deftinee.  Quant 

au  pouvoir  de  commander  les  armées,  il  ne 

doit  rélîder  ni  dans  un  grand  nombre , ni 

- 

tneme  dans  un  petit  nombre  d’hommes: 
le  gouverneur  feul  peut 'donc  employer  les 
forces  de  terre  &de  merfuivantle  befoinj 
mais  les  forces  de  terre  confifteront  unique- 
ment dans  la  milice  ; & comme  elle  efl  le  peu- 
ple meme , elle  ne  peut  agir  contre  lepeuple. 

Telle  fut  l’idéc  que  M.  Adams  me 

D i 
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donna  de  fon  propre  ouvrage  , car  c’eft 
lui  qui  a eu  la  plus  grande  part  à la  con- 
fection des  nouvelles  loix.  On  allure 
pourtant  qu’avant  d’employer  fon  crédit  a 
les  faire  accepter,  il  a fallu  combattre  la 
propre  opinion,  & le  ramener  des  fyftê- 

mes  dans  lefquels  il  aimoit  a s’égarer , a 

# ^ 
des  projets  moins  fublimes  & plus  prati- 

quables.  On  a reproche  fouvent  à ce 
citoyen  , d'ailleurs  très-refpedable  , de 
confulter  fa  bibliothèque  plutôt  que  les 
circonflances  actuelles , & de  palier  tou- 
jours par  les  Grecs  & les  Romains  pour 
arriver  aux  Whigs  & aux  Torys.  Si  cela 
cft  vrai  , je  dirai  que  1 étude  a auili  les 
inconveniens  , mais  qu’il  faut  que  ce  foit 
les  moindres  de  tous,  puifque  M.  Samuel 
Adams,  autrefois  ennemi  des  troupes  re'- 

* V - « » 

glees,  & partifan  outré  de  la  démocratie, 
emploie  maintenant  toute  fon  influence  à 
Soutenir  une  arme'e  & à établir  un  gou- 
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vernement  mixte.  Quoi  qu'il  en  foit,  je 
fortis  très  content  de  cette  convcrfation  , 
qui  ne  fut  interrompue  que  par  un  verre 
de  vin  de  Madere , une  tafle  de  thé  & un 
ancien  General  Américain,  qui  cfl:  main- 
tenant membre  du  Congres  & qui  loge 
avec  M.  Adams. 
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Portrait  & car  attire  de  M.  Benezet  , Quaker  ; 
couver fation  entre  îui  & l'Auteur . — Réflexions 
particulières  de  l'Auteur  d'après  cette  couver - 
fatiou.  — L'Auteur  ajflfle  au  fer  vice  religieux 
tant  des  Quakers  que  des  Anglicans. 

Il  falloit  bien  que  notre  jeuneffe  fe  repo- 
sât de  fes  voyages  & de  fes  veilles  , aufll 
ne  parut -elle  pas  au  de'jeuner.  Elle  fut 
remplace'e  par  un  vieux  Quaker  appelle 
Benezet , dont  la  petite  taille  , la  figure 
humble  de  mefquine  , faifoient  un  parfait 
contraire  avec  M.  Pendelton.  Ce  M.  Re- 

xzezet  peut  . être  regarde',  plutôt  comme 
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le  modèle  que  comme  l'échantillon  de  la 
feâe  des  Quakers.  Occupe  uniquement 
du  bien  des  hommes , fa  charité  <3c  fa  gé- 
nerofïte  lui  attirèrent  une  grande  confide- 
ration  dans  des  temps  plus  heureux,  où  les 
vertus  feules  fuffifoient  pour  illuflrer  un 
citoyen.  Maintenant  le  bruit  des  armes 
empêche  d'entendre  les  foupirs  de  la  cha- 
rite,  & l’amour  de  la  ^patrie  a pre'valu 
fur  celui  de  l'humanitél  Cependant  Bqt 
nezet  exerce  toujours  fa  bienfaifance;  il 
venoit  demander  des  e^claircilfemens  fur  les 
nouvelles  me'thodes  invente'es  en  - France 
pour  rapeler  les  noyés  à la  vie:  je  lui 
promis  non-feulement  de  les  lui  envoyer 
de  Newport,  mais  de  lui  faire  parvenir 
une  boîte  pareille  à celle  que  notre  gou- 
vernement a fait  dillribuer  dans  les  ports 
de  mer.  La  confiance  sVtant  e'tablie  en- 
tre nous  , nous  vînmes  à parler  des  mal- 
heurs  de  la  guerre , & il  me  dit  : p mon 
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„ ami , je  fais  que  tu  es  homme  de  lettres 
„ & membre  de  l'Académie  Françoife  : les 
„gens  de  lettres  ont  écrit  beaucoup  de  bon- 
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*nes  chofes,  depuis  quelque  temps  ; ils 
„ ont  attaque  les  erreurs  & les  préjugés  , 
„ l'intolérance  fur-tout;  eft-ce  qu’ils  ne 
„ travailleront  pas  à dégoûter  les  hommes 
„de  la  guerre,  & à les  faire  vivre  entr’eux 
% comme  des  freres  ou  des  [amis  ? „ Tu 
ne  te  trompes  pas , mon  ami , lui  répon- 
dis-je , lorfque  tu  fondes  queiqu'elpérance 
fur  les  progrès  des  lumières  & de  la  phi- 
lofophie.  Plufieurs  mains  actives  travail- 
lent au  grand  édifice  du  bonheur  public  ; 
mais  inutilement  s'occupera-t-on  d'en  ache- 
ver quelques  parties , tant  qu’il  manquera 
par  iabafe;  & cette  bafe,  tu  Pas  dit,  eft 
la  paix  generale.  Quant  à l'intolérance  & 
la  perfécution  , il  efi  vrai  que  ces  deux 
ennemies  du  genre  humain  ne  font  pap 
encore  liées  par  des  chaînes  alfez  fortes; 
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mais  je  te  dirai  un  mot  à l'oreille  dont  tu 
ne  failiras  peut-être  pas  toute  la  force» 
quoique  tu  fâches  très-. bien  le  François; 
elles  ne  font  plus  à la  mode  y je  le^  croirois 
meme  prêtes  à être  anéanties  » fans  quelques 
petites  cirçonftançes  dont  tu  n’es  pas  ia« 
flruit  5 c’elt  qu'on  emprifonne  quelque* 
fois  ceux  qui  les  attaquent , qu*on 
donne  des  abbayes  de  cent  mille  livres  d# 
fente  à ceux  qui  les  favorifent.  Cent  mille 
livres  de  rente  -,  reprit  Benezet,  il  y a là 
de  quoi  bâtir  des  hôpitaux  & établir  des 
manufactures  ; ç’eft  fans  doute  l'ufage 
qu'ils  font  de  leurs  richefles.  Non , ami  » 
lui  repondis-je  * la  perfeçution  a befoin 
d'être  foudoyee  5 cependant  il  faut  avouer 
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qu’ils  la  payent  aflez  mal , & que  les  plus 
magnifiques  des  perfe'çutçurs  fe  contentent 
de  donner  mille  on  douze  cens  livres  de 
penfion  à quelques  poètes  fatyriques , ou 
à quelques  journalises  ennemis  des  lettres* 


dont  les  ouvrages  fe  lifent  beaucoup  & fe 
vendent  très  peu.  Mon  ami,  me  dit  le 
Quaker  , c'eft  une  e'trange  chofc  que  la 
perfécution;  j'ai  peine  encore  à croire  ce 
qui  m’eft  arrive'  à moi-même*  Mon  pere 
étoit  François , & je  fuis  ne'  dans  ton  pays. 
Il  y a maintenant  foixante  ans-  qu’il  fut 
oblige'  de  chercher  un  afyleen  Angleterre* 
emmenant  avec  lui  fes  enfans , le  feul  tre- 
for  qu'il  ait  pu  fauver  dans  fon  malheur, 
La  juffice  * ou  ce  que  [l*on  appelle  ainfi 
dans  ta  patrie  , le  fit  pendre  en  effigie  * 
parce  qu'il  expliquoit  l’évangile  différem- 
ment que  tes  prêtres.  Mon  pere  ne  fut 
guère  plus  content  de  ceux  de  l’Angle- 
terre : il  voulut  s’éloigner  de  toute  hiérar- 
chie , & vint  s'établir  dans  ce  pays-ci , ou 
j’ai  mené*  une  vie  heureufe  jufqu’à  ce  que 
la  guerre  fe  foit  allumée.  Il  y à long- 
temps que  j’ai  oublie'  toutes  les  perfécu- 
tions  que  ma  famille  a éprouvées,  J’aime 
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ta  nation,  parce  qu'elle  eft  douce  & ferçfi- 
ble  ; & pour  toi,  mon  ami  , je  fais  que 
tu  fers  l’humanité  autant  qu'il  eft  en  ton 
pouvoir.  Quand  tu  feras  en  Europe  , en- 
gage tes  confrères  à te  féconder , & en 
attendant  , permets  que  je  mette  fous  ta 
protedion  nos  treres  de  Rhode-Island, 
Alors  il  me  recommanda  en  detail  les 
Quakers  qui  habitent  cet  état , qui  ne 
la  illent  pas  d'être  en  allez  grand  nombre; 
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puis  il  prit  congé' de  moi,  en  me  deman- 
dant la  permifïion  de  m'envoyer  quelques 
pamphlets  de  fa  façon , la  plupart  faifant 
l'apologie  de  fa  fede.  Je  i'alïurai  que  je 
les  lirois  avec  grand  plaiftr,  & il  ne  man- 
qua  pas  de  me  les  envoyer  le  lendemain 
matin. 

De  quelque  fede  que  loit  un  homme; 
brûlant  de  zele  & d'amour  pour  l'huma- 
nité’, c'eft,  il  n'en  faut  pas  douter,  un 
être  relpedable  ; mais  j'avouerai  qu'il  eft 
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difficile  de  faire  réïle'chir  fur  la  feéle  eu 

general  l’eftime  qu’on  ne  peut  refufer  à 
quelques  individus.  La  loi  que  plufieurs 
d’entr'eux  obfervent , de  ne  dire,  ni  vom% 
ni,  monfîeur  , eft  loin  de  leur  donner  un 
ton  de  {Implicite  & de  candeur.  Je  ne 
fais  fi  c’eft  pour  compenfer  cette  efpece 
de  rufticité,  qu’ils  ont  fouvent  un  ton 
miéleux,  & patelin  , qui  eft  tout-à-fait  Je'-  % 
fuitique.  Leur  conduite  ne  dément  pas  non 
plus  cette  refiemblance.  Couvrant  du  man- 
teau de  la  religion  leur  lindifterence  pour 
le  bien  public , ils  épargnent  le  fang  , il 
eft  vrai , fur-tout  le  leur  , mais  ils  excro- 
quent  l’argent  des  deux  partis,  & cela  fans 
aucune  pudeur d & fans  aucun  ménage- 
ment. C’eft  une  opinion  * reçue  dans 
le  commerce  qu’il  faut  fc  défier 
d’eux  , & cette  opinion  eft  fonde'e. 
Elle  le  fera  encore  davantage  par 
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Ja  fuite.  Eu  effet,  rien  ne  peut  être 
pis  que  Tenthoufiafine  dans  fa  decadence  ; 
car  que  peut-on  lui  fubfiituer  , fi  ce  n*eft 
Khipocrifie?  Ce  monftre  fi  connu  en  Eu- 
rope , ne  trouve  que  trop  d'accès  dans 
toutes  les  religions  ; mais  il  n*en  avoit  pas 
dans  une  affemble'e  de  jeunes  femmes,  qui 
Soient  invitées  comme  moi  à prendre  du 
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thé  chez  Madame  Cunningham.  Elles 
étaient  bien  mifes , paroiffoient  avoir  én- 
vie  de  plaire,  & il  faut  croire  que  leur 
fentiment  fecret  ne  de'mentoit  pas  leur  ex- 
térieur, La  maitreffe  de  la  maifon  eft  ai- 
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mable  , <5c  parle  avec  grâce  & intérêt. 
En  tout  cette  affemblée  me  refraçoit  allez 
bien  celles  de  Geneve  & de  Hollande,  où 
l'on  trouve  de  la  gaite  fans  indecence , 
& de  l'envie  de  plaire  fans  cQque'terie. 

Le  dimanche  io , j'avois  reTolu  de  faire 
un  cours  de  cultes  & d’églifes.  Malheureu- 
fement  les  differentes  fedles , qui  ne  s'ac- 
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cordent  fur  aucun  autre  point  , ont  pris 
la  même  heure  pour  aftembler  les  fidèles  ; 
ainfi  je  ne  pus  voir  dans  la  matinée  que 
l’aflemblee  des  Quakers , & dans  l’après- 
midi  que  celle  des  Anglicans.  La  lalle 
où  les  Quakers  fe  réunifient  eft  quarree ; 
il  y a de  tous  les  côtés  & paralellement 
aux  quatre  muis,  des  bancs  & des  prie- 
Dieu,  de  forte  qu’on  eft  placé  les  uns  vis- 
à-vis  des  autres , fans  autel  ni  chaire  , qui 
fixent  l’attention.  Lorfqu’on  s’afifemble  ; 
quelque  ancien  fait  uue  prière  in-promptu  , 
& telle  qu’elle  lui  vient  dans  l'efprit;  puis 
on  garde  le  filence , jufqu'à  ce  qu’un  hommè 
ou  une  femme  foit  infptre'e  & fe  leve  pour 
parler.  Il  faut  croire  les  voyageurs  fur 
leur  parole , quelqu’extraordinaires  que 
foient  leurs  récits.  Comme  l’Ariofie  , je 
raconterai  des  prodiges:  Diro  meraviglia ; 
mais  il  eft  fur  que  j’arrivai  dans  le  mo- 
ment où  une  femme  venoit  de  fe  taire. 
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Un  homme  la  remplaça  , & parla  fort 
betement  fur  la  grâce  intérieure,  l’illumi- 
nation qui  vient  de  l’elpiit,  & tous  les  au- 
tres dogmes  de  fa  fede , qu’il  rabâcha 
.beaucoup  & le  garda  bien  d'expliquer:  en- 
fin fon  difcours  finit  au  grand  contente- 
ment des  freres  & des  fours  qui  avoient 
tous  1 air  dillrait  & ennuye.  Après  un 
demi  quart  d'heure  de  filence,  un  vieil- 
lard fe  mit  à genoux , & nous  débita 
une  fort  plate  priere , après  laquelle  il 
congédia  l’auditoire. 

En  fortant  jde  cette  trille  & agrelle  af- 
femblee , kfervice  des  Anglicans  me  parut 
une  elpece  è? opéra  > tant  pour  la  mufique 
<jue  pour  les  décorations.  Une  belle  chai- 
re  placée  devant  un  bel  orgue  ; un  beau 
minillre  dans  cette  chaire,  lifant,  parlant, 
chantant  avec  une  grâce  toute  theatrale  $ 
des  jeunes]*  femmes  répondant  mèjodieu- 
femènt  du  parterre  & des  loges,  car  les 
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deux  tribunes  latérales  font  des  efpeces  de 
loges  *,  un  chant  doux  & agréable,  alterne 
par  de  très-bonnes  fonates  jouées  fur  For* 
gue  : tout  cela  compare7  aux  Quakers , aux 
Anabaptiftes,  aux  Presbytériens , &c.  me 
paroiifoit  plutôt  un  petit  paradis  que  le 
chemin  du  paradis.  Cependant  li  Ton  con- 
sidéré tant  de  feâes  différentes , ou  feve- 
res , ou  frivoles , mais  toutes  impe'rieufes , 
toutes  exclufives , on  croit  voir  les  hom- 
mes  lire  dans  le  grand  livre  de  la  nature  , 
comme  Montauciel  dans  fa  leçon  : on  a 
écrit , vous  et  es  un  blanc-bec , & il  lit  tou* 
jours  trompette  blejfée.  Sur  un  milion  de 
chances  , il  n’en  exifte  pas  une  pour  qu’il 
devine  une  ligne  d’écriture  fans  favoir 
épeler  fes  lettres  : toutefois  s’il  vient  à 
implorer  votre  fecours , gardez-vous  de  l’ac- 
corder ; il  vaut  mieux  le  laiffer  dans  Ter- 
reur que  de  fe  couper  la  gorge  avec  lui. 
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SÎJJbnbUe  oit  bat.  - tordre  qui  y efi  établi..  ~ 
Propos  ptàifaiis  d'un  manager  > ou  maître 
de  ceremonies  de  ces  ajj'emblees  ou  bats  * à 
une  demoifelte  qui  dans  une  contre^dan/e  avoii 
oublié  fon  tour  pour  figurer « 

A 

cela  , concluez  du  particulier  au 
général  , jugez  des  peuples  par  quelqu'e'- 
chantillon  > & établiilez  des  principes  fans 
exception* 

t/aiTemblée  ou  le  bal  de  foufcrîptloti  $ 
dont  je  dois  rendre  compte , vient  ici  tout 
à propos*  A Philadelphie,  comme  à Lon* 
dres,  à Bath  > à Spa , &c*  il  y a des  ek 
peces  de  redoutes  où  la  jeunelTe  danfe , & 
où  ceux  à qui  cetamufement  ne  convient 
pas,  jouent  à diflerens  jeux  de  cartes. 
Mais  à Philadelphie  les  jeux  de  commerce 
font  les  feuls  permis.  Un  manager  * ou 
maître  de  ceretnonies,  préïîde  à ces  amu- 
femens  méthodiques:  il  préfente  aux  dan- 
feurs  & aux  danfeufes  des  billets  plies  qui 
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portent  chacun  un  numéro  ; ainfi  c’eft  le 
^t)rt  qui  décidé  du  partner  ou  de  la  partner 
qu’on  aura  & qu’il  faudra  garder  le  relie 
de  la  foiree.  Toutes  les  danfes  font  pre- 
vues & arrangées  d’avance  ; & on  appelé 
les  danfeurs  chacun  à fon  tour.  Ces  dan- 
fes ont  comme  les  toafts  que  l’on  boit  à 
table,  des  raports  marques  avec  la  poli- 
tique.  L’une  s’appele  le  fuccès  de  la  cam- 
pagne , l’autre  la  défaite  de  Burgoyne , 
une  troilîeme  la  retraite  de  Clinton.  Les 
managers  font  ordinairement  choilîs  par- 
mi les  officiers  les  plus  diftingués  de  l’ar- 
mee  $ maintenant  cette  place  importante 
eft  confiée  au  colonel  Wilkinfon,  qui  eft 
aufiî  clothier , c’eft-a-dire  charge'  de  Pha* 
billement  des  troupes*  Le  colonel  Mit* 
chel , petit-homme , gros  & court , âgé 
de  cinquante  ans , grand  connoififeur  en 
chevaux , & qui  avoit  dernièrement  Pen» 

treprife  des  voitures , tant  pour  Parmee 
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Américaine  que  pour  i'arme'e  Françoi- 
fe , e'toit  ci-devant  manager  ; mais 
quand  je  l’ai  vu,  il  venoit  de  fortir  de, 

magiftrature  , & danfoit  comme  un  lim- 
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pie  citoyen.  On  prétend  qu’il  exerçoit 
fon  emploi  avec  beaucoup  de  fe'verite , 
on  raconte  qu’une  demoifelle  qui  fi- 
guroit  dans  une  contre-danfe , ayant  ou- 
blie  fon  tour  parce  qu'elle  caufoit  avec 
une  de  fes  amies  , il  s’approcha  d'elle 

r 

& lui  dit.  tout  haut:  allons  donc,Made - 
ivofdle  , prenez  garde  à ce  que  vont 
faites  ; ejl-ce  que  vous  croyez  être  là 
pour  votre  plaifir? 


L'auteur  féjourne  à Rhynbeek  > vante  Vauberge 
appelle'e  Thonta'Jxun  ; fa  converfation  avec  M. 
Thomas  fon  hôte , fur  la  maniéré  d'avoir  fes 
chevaux  du  Canada . Extrême  fécondité  des 
environs  de  Rhijnheek.  Opinion  de  M.  Tho- 
mas que  rien  ne  fer  oit  plus  facile  & plus 
utile  que  la  conquête  du  Canada. 

A peine  eft  - on  forti  de  Strasbourg  > 
qu’on  entre  dans  le  Town-fhip  de  Rhyn - 
heek.  Il  efl  inutile  de  faire  remarquer  que 
tous  ces  noms  decelent  une  origine  Alle- 
mande. A Rhynbeek  , perfonne  ne  for* 
tit  de  la  maifon  pour  m’inviter  à diner  , 
mais  J la  neige  mêle'e  de  grêle  eitoit  lî 
froide , & jVtois  tellement  fatigue'  de  fou- 
tenir  mon  cheval  fur  le  verglas  7 que  je  me 
ferois  toujours  arrêté  dans  cet  endroit, 
quand  même  je  n*y  aurais  pas  été  invité 
par  la  belle  apparence  de  l'auberge  appel- 
lee  Thoma Jiun . Il  n etoit  cependant  que 
deux  heures  & demie  5 mais  voyant  que 
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j’avois  de]a  fait  vingt-trois  milles  , que  la 
maifon  e'toit  bonne , le  feu  bien  allume  , 
l’hôte  un  grand  homme  de  bonne  mine  f 
chaiTeur  , maquignon  , & diipofe'  à cau- 
fer , je  me  décidai , félon  l’expreffion 
angloife  , a dépevjir  là  tout  le  relie  de  la 
journée.  Voici  tout  ce  que  j’ai  tire'  de  plus 
intereffant  de  ma  converfation  avec  M. 
Thomas.  En  temps  de  paix,  il  faifoitun 
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grand  commerce  de  chevaux  qu’il  achetoit 
en  Canada  , & qu’il  envoyoit  a Nexr- 
York  pour  les  faire  palier  aux  Indes  occi- 
dentales. Il  eft  prefque  incroyable  avec 
quelle  facilite'  on  fait  ce  commerce  en  hi- 
ver. Il  m’a  allure'  qu’une  fois  il  n’avoit 
mis  que  quinze  jours  pour  aller  à Mon- 
tre'al  , & en  ramener  foixante-quinze  che- 
vaux qu’il  y avoir  achete's.  C’eft  qu’on 
va  toujours  tout  droit , traverfant  fur  la 
glace  le  lac  George,  & fur  la  neige  , le 
défert  qui  efi  entre  ce  lac  & Montreal. 


Les  chevaux  du  Canada  marchent  aife- 
ment  dix-huit  ou  vingt  heures  par  jour,  & 
deux, ou  trois  hommes  montés  fuffifent 
pour  en  chaffer  une  centaine  devant  eux. 
„ C’efl:  moi  , ajouta  M-  Thomas  , qui  ai 
„ fait , ou  plutôt  qui  ai  rétabli  la  fortune  de 
„ ce  coquin  d’Arnold.  Il  avoit  mal  con- 
^duit  fes  affaires  dans  le  petit  commerce 
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y,  qu'il  faifoit  à New- Haven;  je  lui  per- 
suadai d’acheter  des  chevaux  en  Canada , 
„&  de  les  aller  vendre  lui-même  à la  Ja- 
fÿ  maïque.  Cette  feule  fpéculation  à fuflî 
„pour  payer  fes  dettes  & le  remettre  à 
» flot  „ . Après  avoir  parle  commerce  , 
nous  parlâmes  agriculture  : il  me  dit 
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qu’aux  environs  de  Rhynbeek  la  terre 
etoit  d’une  extrême  fécondité',  & que 
pour  un  boiffeau  de  bled  qu’il  femoit,  il 
en  recueilloit  trente  & quarante.  Le  bled 
efl  fi  abondant,  qu’on  ne  fe  donne  pas  la 

peine  de  le  féyer , & qu’on  le  fauche 
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comme  le  foin.  Quelques  chiens  de 
belle  race  qui  alloient  & venoient  f 
re'veillerent  ma  paillon  pour  la  chafle.  Je 
demandai  à M.  Thomas  quel  ufage  il  en 
faifoit;  il  me  dit  qu’il  s'en  fervoit  feule- 
ment pour  chaffer  le  renard  5 que  les  che- 
vreuils, les  cerfs  & les  ours  étoient  allez 
communs  dans  le  pays , mais  qu’on 
ne  les  tuoit  guere  qu’en  hiver , foit 
en  fuivant  leurs  traces  fur  la  neige  (,  foit 
en  traquant  les  bois.  Toute  converfa- 
tion  Américaine  doit  finir  par  la  poli- 
tique. Celle  de  M.  Thomas  etoit  un 
peu  équivoque  : il  e'toit  trop  riche  * & 
il  fe  plaignoit  trop  des  fournitures  de 
farine  qu’il  faifoit  à l’armee , pour  me 
paroitre  bon  Whigh.  Cependant  il  fe 
donnoit  pour  tel  : mais  j'obfervai  qu*il 
etoit  très  - attaché’  à une  opinion  que  j’ai 
trouve  répandue  dans  tout  l'état  de  New- 
Yorck  ; c'eft  qu'il  n’eft  point  d’expédi- 
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tion  plus  utile  & plus  facile  que  la 
conquête  du  Canada.  On  ne  peut  pas 
fe  figurer  l'ardeur  qu'ont  encore  tous 

s 

les  liabitans  du  nord  pour  recommencer 
cette  entreprife.  La  raifon  en  eft , que 
leur  pays  eft  Il  fécond  & fi  heureufe- 
ment  place'  pour  le  commerce  , qu’ils 
font  furs  de  devenir  très-riches  dès  qu'ils 
n’auront  plus  rien  à craindre  des  Sau- 
vages : or  les  Sauvages  ne  font  redou- 
tables que  parce  qu’ils  font  foutenus  & 
anime's  par  les  Anglois. 
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Defcription  de  la  cataratte  de  Cohos-Fall  & de  fa 
environs . 

np 

J-  outes  nos  mefures  citant  bien  prifes  f 
nous  nous  retirâmes  chacun  chez  nous  , 
c’eft-a-dire  le  Vicomte  de  Noailles  & fes 
deux  compagnons  dans  une  auberge , te- 
nue par  un  François  , nomme”  Louis  , & 
moi  dans  celle  d*un  Américain  , appelle 
Bennijfens . A la  pointe  du  jour  , le  thé 
ie  trouva  prêt , & toute  la  caravane  ral- 
femblee  chez  moi.  Mais  il  tomboit  une 
neige  fondue  qui  ne  nous  préparoit  pas 
une  promenade  agréable.  Nous  efpera- 
mes  que  ce  feroit  un  vrai  dégel , & nous 
nous  mimes  en  chemin.  Cependant  la 
neige  s’épaiflifloit  de  plus  en  plus , & la 
terre  en  et  oit  déjà  couverte  à 6 pouces  de 
hauteur , lorfque  nous  arrivâmes  au  con- 
fluent de  la  riviere  des  Mohawks  & de  cel- 
le d’Hudfon. , Là  on  a le  choix  de  deux 
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chemins  différens  qui  conduifent  à Sarato- 

ga.  L’un  vous  oblige  à traverfer  la  riviè- 
re d’Hudfon , pour  en  fuivre  quelque 
temps  la  rive  gauche  , & la  repaffer  enco- 
re une  fois  près  de  Half-moon  ; l'autre 
vous  fait  remonter  la  riviere  desMohawks 
jufqu'au-deffus  de  la  catarciffîe  ; , alors  on 
paffe  cette  riviere  , & on  traverfe  les  bois 
pour  fe  rendre  à Stilluater.  Quand  je 
n aurois  pas  trouve'  de  la  difficulté  à paffer 
la  riviere  du  nord,  qui  charioit  des  glaçons, 
j aurois  préféré'  de  prendre  l'autre  chemin, 
pour  voir  la  cafcade  de  Cohos , qui  eff  une 
des  merveilles  de  l'Amérique.  Avant  de 
m éloigner  de  la  riviere  d'Hudfon  , je  re- 
marquai une  île  , partageant  fon  lit , qui 
offre  une  pofition  très  - avantageufe  pour 
établir  des  bateries  & en  défendre  la  na- 
vigation. Les  deux  Majors  à qui  je  fis 
part  de  cette  obfervation  , mç  dirent  qu'on 
avoit  néglige'  ce  point  de  défenfe  , parce 
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qu’il  y en  avoit  un  meilleur  un  peu  au 
deflùs  à l'extrêmite'  d’une  des  trois  bran- 
ches , dans  lefquelles  la  riviere  des  Mo- 
hawks  fe  divife  en  fe  jetant  dans  l'Hud- 
fon.  Ils  ajoutèrent  qu’on  s’étoit  même 
contenté  de  reconnoitre  cette  derniere  po- 
fition  , celle  qu'on  avoit  commencé  à for- 
tifier encore  plus  haut  , étant  fuffifante 
pour  arrêter  l’ennemi.  Ainfi  plus  on  exa- 
mine le  pays  , plus  on  fe  perfuade  que 
i'entreprife  de  Bourgoyne  étoit  extrava- 
gante , & de  voit  échouer  tôt  ou  tard  f 
indépendament  des  combats  qui  en  ont 
décidé. 

Le  confluent  des  deux  rivières  eft  à fîx 
milles  au  nord  d’Albany  ; lorfque  nous 
en  eûmes  fait  deux  vers  l’oueft , en  chemi- 
nant dans  les  bois  , nous  commençâmes 
à entendre  un  bruit  fourd  , qui  augmenta 
toujours,  jufqu’au  moment  où  nous  apper- 
çumes  Cohos*FalL  Cette  catarafte  a pour 
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étendue  la  largeur  de  la  riviere  , c*eft  • à* 
dire  près  de  deux  cens  toifes.  C’efl:  une 
vafte  nappe  d’eau  , dont  la  hauteur  eft  de 
76  pieds  Anglois.  Dans  cet  endroit , la 
riviere  efl  reflerrée  entre  f deux  efearpe- 
mens  forme's  par  la  pente  des  montagnes. 
Ces  efearpemens  font  couverts  d'une  terre 
aufli  noire  que  la  mine  de  fer  , & fur  la. 
quelle  il  ne  croit  que  des  fapins  & des  cy- 
près. Le  cours  de  la  riviere  eft  droit 
avant  & après  la  chute,  & les  rochers  qui 
forment  cette  cafcade  font  à peu  près  de 
niveau  , mais  leur  figure  irreguliere  tour- 
mente Peau  tandis  qu’elle  fe  précipite,  & 
forme  plufieurs  accidens  bizares  & pitto- 
refques.  Ce  tableau  etoit  rendu  plus  ter- 
rible encore  par  la  neige  qui  couvroit  les 
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fapins  , & dont  l’e'clat  donnoit  une  cou- 
leur  noire  à l’eau  qui  couloit  tranquille- 
ment , & une  couleur  jaune  à celle  qui  fe 
précipitait  avec  fracas. 
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Apres  avoir  rafTafîe  nos  yeux  de  ce 
fpeélacle  impofant , nous  marchâmes  en- 
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core  un  mille  pour  gagner  le  ferry  , où 
nous  efperions  palTer  la  riviere  ; mais  en 
y arrivant  nous  trouvâmes  que  le  bateau 
e'toit  tellement  engage  dans  la  glace  & 
dans  la  neige  , qu’il  n’y  avoit  pas  moyen 
de  s’en  fervir.  On  nous  aflura  qu’on  avoit 
pafïe  le  matin  meme  à un  ferry  qui  efl  à 
deux  milles  plus  haut  ; nous  y allâmes 

i 

tout  de  fuite,  reTolus  de  pourfuivre  notre 
chemin  , quoique  la  neige  eut  encore  re- 
doublé’* & que  le  froid  & i’humidite  nous 
eulfent  déjà  à moitié  tranlîs.  Les  bateliers 
de  ce  nouveau  ferry  nous  firent  bien 
quelques  objections  fur  le  mauvais  temps  , 
& fur  le  peu  de  capacité’  de  leurs  bateaux, 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  palfer  plus 
de  trois  chevaux  à la  fois  ; mais  cette  dif- 
ficulté ne  nous  arrêta  pas  , & il  fut  con- 
venu feulement  qu’on  feroit  plufieurs  vo* 
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yages.  On  eifaya  d abord  de  palTer  mon 
valet  de  chambre  avec  trois  chevaux  $ j’at- 
tendois  au  coin  du  feu  que  mon  tour  arri- 
vât , lorlqu’on  vint  me  dire  que  le  bateau 
regagnoit  le  rivage  9 non  fans  peine , & 
que  le  courant  avoit  penfe'  P en  tramer  vers 
la  catarade.  Il  fallut  fe  foumettre  à notre 
deftine'e , qui  ne  vouloit  pas  encore  nous 
permettre  de  remplir  Pobjet  de  notre  vo- 
yage. 
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Defcription  d'un  village  Indien  près  Skeneetady  & 
de  la  ville  d'Albany  — voyage  de  V Auteur  d'Al* 
bany  à Saratoga  — méthode  pour  retirer  les 
éhevaux  qui  s'enfoncent  dans  les  glaces.  — 

T 

i*~Je  village  Indien  , ou  M.  Glen  me  con- 
duifit , n efl  autre  choie  que  Paflemblage 
de  quelques  mife'rables  huttes  conflruites 
dans  les  bois  , le  long  du  chemin  d’Alba^ 
ny.  M.  Glen  me  fît  entrer  dans  celle  d’un 
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fauvage  du  faut  faint  Louis , qui  avoit  ha- 
bite long-temps  à Montre'al  & parloit  bien 
François.  Ces  huttes  font  femblables  aux 
baraques  que  nous  faifons  à la  guerre  , ou 
à celles  qu’on  conftruit  dans  les  vignes  & 
dans  les  vergers  , lorfque  les  fruits  font 

mûrs,  & qu’on  eft  oblige  de  les  gai  der  pen- 

». 

dant  la  nuit.  Deux  perches  & une  traver- 
fe  font  toute  la  charpente  3 un  fafcinage 
en  forme  la  couverture  , mais  cette  cou- 
verture eft  bien  double'e  en  dedans  avec 
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quantité  d’ecorces  d’arbre.  L’aire  intérieur 
eft  un  peu  au  dellous  du  niveau  du  ter- 
rain : on  entre  par  une  petite  porte  laté- 
rale ; au  milieu  de  la  hutte  eft  le  foyer  , 
dont  la  fumee  s’echape  par  une  ouverture 
qu’on  laifTe  dans  le  toit.  Des  deux  cotes 
du  feu  on  a eleve  deux  efpeces  d’eftrades, 
qui  occupent  la  longueur  de  la  baraque  eSc 
qui  fervent  de  lit  3 elles  font  recouvertes 
de  peaux  de  bêtes  & de  quelques  ecor ces. 
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II  y avoit  dans  cette  hutte  , outre  le  fau- 
vage  qui  parloit  François  , une  Squak 
( c'eft  le  nom  qu’on  donne  aux  fauvagek 
fés)  qu'il  avoit  epoufée  en  fécondés  noces,  & 
qui  élevoit  un  enfant  de  fon  premier  mari; 
deux  vieillards  compofoient  le  relie  de 
cette  famille  , qui  avoit  l’air  trille  & pau- 
vre. La  Squah  e'toit  hideufe , comme 
elles  le  font  toutes  , & fon  mari  prefque 
flupide  : ainfi  les  charmes  de  cette  fociété 
ne  me  firent  pas  oublier  que  la  journée 
s’avançoit  & qu’il  falloit  partir.  Tout  ce 
que  j’appris,  tant  du  Colonel,  que  des  In- 
diens , c’ell  que  l’Etat  leur  donne  des  ra- 
tions de  viande  & quelquefois  de  farine  ; 
qu’ils  polTedent  aulïî  quelques  terres  où  ils 
fement  du  maïs  , & qu’ils  vont  à la  chaf- 
fe  pour  avoir  des  peaux  qu’ils  troquent 
contre  du  rum.  On  les  envoie  quelque- 
fois à la  guerre , & on  fe  loue  alfez  de 
leur  bravoure  & de  leur  fidélité'*  Quoi* 


<ju  ils  foient  fournis  aex  Américains  . ils 
ont  leurs  chefs  auxquels  on  s’adrelfe  pour 
faire  jufiice , lorfqu’un  Indien  a commis 
quelque  crime.  M.  Glen  m’a  dit  qu’ils  le 
foumettoient  aux  punitions  qu’on  leur  in* 
fiigeoit,  mais  qu’ils  ne  pouvoient  com- 
prendre  qu’on  dût  les  punir  de  mort , me* 
me  pour  homicide.  Leur  nombre  eft  à 
prefent  de  35°  > il  va  toujours  en  diminu- 
ant , ainfi  que  celui  des  peuples  appelés 
les  cinq  nations.  Je  ne  crois  pas  que  ces 
cinq  nations  foient  en  e'tat  de  mettre  qua- 
tre mille  hommes  fous  les  armes.  Les 
Sauvages  ne  feroient  donc  pas  fort  à crain- 
dre par  eux -memes,  s’ils  n’e'toient  pas 
foutenus  par  les  Anglois  & les  Torys 
Américains.  Gomme  avant  - garde  , ils 
font  redoutables  ; comme  armee , ils  ne 
font  rien.  Mais  leur  cruauté'  paroit  aug- 
menter à mefure  que  leurs  forces  dimi- 
nuent : elle  eft  telle,  qu’il  eft  impollîble 

que 
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que  les  Américains  confentent  plus  long» 
temps  à les  avoir  pour  voifins  , & qu’une 
conféquence  néceflàire  de  la  paix  , fi  elle 
eft  favorable  au  Congrès , fera  leur  totale 
deftruétion  , ou  du  moins  leur  exclufion 
de  tout  le  pays  qui  eft  en  deçà  des  lacs* 
Ceux  qui  font  attaches  aux  Américains, & 
qui  vivent  en  quelque  forte  fous  leurs 
loix  , tels  que  les  Moha^ks  des  environs 
de  Skeneetady  > & une  partie  de  la  nation 
des  Oneidas , finiront  par  fe  civilifer  & 
fe  confondre  avec  eux,  C’eft  ce  que  doit 
fouhaiter  tout  homme  fenfible  & raifo- 
nable,qui  préférant  les  interets  de  l#huma* 
nite'  à ceux  de  fa  propre  célébrité' , dé* 
daignera  cet  artifice  fi  fouvent  employé  p 
& toujours  avec  tant  de  fuccès , de  préco- 
nifer  l’ignorance  & la  pauvreté,  afin  de 
fe  faire  louer  dans  les  palais  & dans  les 
académies» 

J’eus  le  temps  de  faire  ces  réflexions  & 
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bien  d'autres  encore , tandis  que  jé  par* 
courois  à la  feule  clarté'  de  la  neige  ces 
bois  majeflueux  , où  le  fiience  régné  pen* 

9 

dant  la  nuit , & n'eft  guere  trouble'  pen- 
dant le  jour.  Je  n'arrivai  qu'à  près  de  huit 
heures  chez  le  Vicomte  de  Noailles  , ou 
le  fouper  , le  the'  & la  convérfation  me 
retinrent  jufqu’à  minuit.  Cependant  rien 
n’etoit  décidé'  pour  notre  voyage  , & les 
nouvelles  que  nous  avions  des  rivières 
n'étoient  pas  encore  fatisfaifantes.  Le  len- 
demain matin  je  reçus  une  lettre  du  Gene- 
ral Schuyler  : il  me  mandoit  qu'il  avoit 
envoyé'  chez  moi  la  veille  au  foir  , qu'on 
lui  avoit  dit  que  j'e'tois  aile'  à Skeneetady 
& de  là  à Saratoga  $ mais  qu'il  e'toit  bien 
aife  que  je  fufle  revenu  à Albany  parce 
que  fe  trouvant  mieux  de  fa  goûte  , il 
comptoit  m'accompagner  le  lendemain. 
Il  me  prioit  de  veuir  paffer  la  foiree  chez 
lui , pour  décider  de  notre  marche  & de 
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notre  départ.  Je  répondis  à cette  lettre  en 
acceptant  toutes  Tes  propofitions  , & j’em- 
ployai une  partie  de  la  matinée  à me  pro- 
mener dans  Aibany , non  fans  prendre 
beaucoup  de  précautions  * car  les  rues 
étoient  toutes  couvertes  de  glace.  J’allai 
d’abord  voir  le  parc  d’artillerie  ,•  ou  plu- 
tôt les  trophées  des  Américains  ; en  effet 
il  n’y  a d’autre  artillerie  dans  cet  endroit 
que  huit  beaux  mortiers  & vingt  chariots 
de  munition  , qui  faifoient  partie  de  l'ar- 
tillerie deBourgoyne.  J’entrai  dans  une 
grande  baraque  où  l’on  travailloit  à faire 
des  fufiis  pour  l'armée.  Les  canons  de  ces 
fufils,  ainfi  que  les  baïonnetes,  font  forges 
à quelques  milles  d’Albany  ; on  les  polit 
& on  les  achevé  dans  cet  atelier.  Je  de- 
mandai à 'quel  prix  ils  revenoient  ; je  fus 
étonné  d’apprendre  qu’ils  coûtoient  de 
quatre  à cinq  piaftres  , c’eft  prefque  le 
double  de  ce  que  coûtent  les  nôtres.  Les 
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armuriers  font  engages  ; on  leur  donne  t 
outre  leur  ration , des  falaires  qui  feroient 
confide'rables , s'ils  e'toient  bien  payés. 
De  là  je  montai  à une  autre  grande  bara- 
que fituee  à mi-côte  vers  l'oueft  de  la  ville* 
qui  fert  d'hôpital  militaire»  Les  malades 
font  fervis  par  des  femmes  ; chacun  d’eux 
a un  lit  pour  lui  feul  : en  general  ils 
m'ont  paru  bien  foignés  & proprement 
tenus.  L’heure  du  dîner  vint  & raflembla 
chez  moi  tous  ceux  qui  dévoient  m’ac- 
compagner à Saratoga.  Après  dîner  nous 
allâmes  chez  le  Ge'néral  Schuyler  pren- 
dre des  arrangemens  * en  conféquence 
defquels  nous  partîmes  le  lendemain  au 
lever  du  foleil , diftribués  dans  cinq  traî- 
neaux différens.  Le  Général  Schuyler  me 
menoit  dans  le  fîen.  Nous  pallàmes  la  ri- 
vière des  Mohawks  fur  la  glace , à un 
mille  au  deffus  de  la  cataradle.  C'étoif 
prefque  un  coup  d’eflai}  il  réuffit  à tous 
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les  traîneaux  , excepte  à celui  du  Major 
Poppam  , dont  les  deux  chevaux  brife- 
rent  la  glace  & s’enfoncèrent  tout-à-coup. 
Cet  événement  fparoîtra  bien  funefte  aux 
Européens  , mais  qu’ils  ne  s’effrayent  pas 
des  fuites  qu’il  dut  avoir.  C’eft' un  acci- 
dent très -commun,  & auquel  on  peut 
reme'dier  de  deux  façons  ; l’une  en  tirant 
les  chevaux  fur  la  glace  à force  de  bras  , 
& s'il  eft  pollible  à l’aide  d’un  levier,  ou 
d’une  planche  dont  on  fe  fert  pour  les 
foule  ver  $ l’autre  en  les  étranglant  avec 
leur  licol  ou  avec  les  guides  : dès  qu’ils 
perdent  la  refpiration  & le  mouvement  9 
ils  viennent  à fleur  d’eau  ; alors  on  leur 
lève  les  pieds  de  devant  & on  les  hœle 
fur  la  glace  ; enfuite  on  leur  lâche  le  lien 
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peu  a peu  y on  les  faigne,  & un  demi  quart 
d’heure  apres  on  les  atele.  Comme  nous 
e'tions  beaucoup  de  monde  * on  employa 
le  premier  moyen , qui  efl  le  plus  fur  pour 
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les  chevaux  ; en  cinq  minutes  on  les  eut 
retirés  de  la  riviere.  Tout  cela  peut  fe  com- 
prendre aifément  ; mais  on  demandera  ce 
que  devient  le  traîneau  , & comment  on 
ofe  approcher  du  goufre  que  les  chevaux, 
ont  ouvert.  Je  re'pondrai  que  ces  animaux 
ayant  un  poids  plus  confiderable  que 
celui  du  traîneau , & qui  ne  porte  que 
fur  quatre  petites  bafes  , brifent  la  glace 
fous  leurs  pieds,  fans  que  jamais  le  traîneau 
s’enfonce  , parce  que  le  traîneau  eft  leger 
par  lui-même  , & que  fon  poids  eft  fup- 
porte  par  de  longues  pièces  de  bois  qui  lui 
fervent  de  brancard.  Les  hommes  ne  font 
pas  moins  en  fîirete',  la  glace  étant  tou- 
jours plus  épaijfTe  qu’il  ne  faut  pour  Jes 
porter.  Quant  aux  chevaux  , ils  fe  fou- 
tiennent  aifément  à la  furface  de  l’eau , en 
s'aidant  de  leurs  quatre  jambes , & en  ap- 
puyant leur  tête  fur  la  glace* 
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Mort  cruelle  de  Mi/s  Mac-Rea , tuée  pav  les  J 'au - 
t rages  de  V armée  de  Burgotjne , dans  laquelle 
fervoit  fon  amant.  Relation  détaillée  de  cet 
événement. 

L/e  chemin  du  fort  Edouard  cotoie  pref- 
que  toujours  Ja  riviere , mais  fouvent  on 
la  perd  de  vue  dans  les  bois  de  fapins 
qu'il  faut  traverfer.  De  temps  en  temps 
on  voit  d'affiez  belles  maifons  fur  les  deux 
rives.  On  me  fit  remarquer  celle  de  la 
malheureufe  Mifs  Mac-Rta , qui  fut  tuee 
par  les  fauvages. ...  Si  les  Whigs  étoient 
fuperftitieux  , iis  attribueroient  cet  événe- 
ment à la  vengeance  divine.  Les  parens 
de  Mifs  Mac-Rea  e'toient  Whigs,  & elle 
n'avoit  pas  encore  démenti  les  fentimens 
qu'on  lui  avoit  infpirés  , lorfqu'étant  à 
New -York  elle  fit  connoiflance  avec  un 
officier  Anglois  , qui  triompha  en  meme 
temps  de  fa  rigueur  & de  fon  patriotifme. 

Elle  epoufa  dès -lors  les  intérêts  de  l'An- 
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gleterre  , en  attendant  qu'elle  pût  epoufer 
fon  amant.  La  guerre  , qui  ne  tarda  pas  à 
fe  déclarer  à New-York  comme  à Bofton, 
obligea  fon  pere  de  fe  retirer  dans  fa  mai- 
fon  de  campagne:  il  i'abandona  bientôt 
à l'approche  de  l'armee  de  Burgoyne, 
Mais  l'amant  de  Mifs  Mac  Rea  etoifr  dans 

'-s. 

cette  arme'e^  elle  vouloit  le  revoir  vain* 
queur  , l'époufer  , & partager  enfuite  fes 
travaux  & fes  fuccès.  Malheureufement 
les  Indiens  faifoient  l'avant-garde  de  l'ar- 
mee : ces  fauvages  ne  font  pas  fort  accou- 
tumes à diftinguer  les  amis  des  ennemis  ; 
ils  pilltrent  la  maifon  de  Mifs  Mac-Rea  & 
l'enleverent  elle-même.  Lorfqu'ils  l'eurent 
conduite  à leur  camp  , il  fut  queftion  de 
favoir  à qui  elle  apartiendroit  j on  ne 
put  s'accorder,  & pour  terminer  la  que- 
relle, quelques-uns  dentr'eux  la  tuerent 
d'un  coup  de  Tomahawk . (*)  Le  récit  de 

t*)  C’eft  ce  que  les  Canadiens  appellent  cajfe-tfts» 
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cette  funefte  catastrophe,  en  me  faifant 
déplorer  les  malheurs  de  la  guerre , con- 

"ir  v . 

centroit  tout  mon  interet  dans  la  perfonne 

de  l'officier  Angiois,  à qui  il  croit  permis 

d’ecouter  à la  fois  fa  paillon  & fou  devoir. 

Je  fais  qu’une  mort  il  cruelle  & fi  imore- 
1 1 

vue  fourniront  un  fujct  très  - pathétique 
pour  un  drame  où  pour  une  élégie  : mais 
la  fedu&ion  de  réiocjuence  & de  la 
poéïîe  peut  feule  atendrir  fur  une 
pareille  deftinee  , en  ne  montrant 
que  l’effet  & faifant  oublier  la  caufe  y car 
tel  eft  le  véritable  caraétere  de  l'amour , 
que  toutes  les  affections  nobles  & géne- 
reules  femblent  en  être  le  cortege  naturel  r 
& que  s il  efl  vrai  qu'il  puiffe  s’allier  à des 
vices  condamnables , du  moins  tout  ce  qui 
tend  à l’humilier  de  à le  dégrader , l’ane'* 
antit  ou  le  fait  meconnoztre. 


9 o ~ 

V auteur  rend  compte  de  V accueil  honorable  que 
M.  Schuyler  fit  à madame  ta  Baronne  de 
Riedefet , femme  du  General  Brunfwikois , & 
au  Général  Burgoyne , tors  de  la  capitula- 
tion de  ce  dernier . 

A 

<£~^vant  le  dmer,  & au  moment  où  les 
Américains  fe  partageoient  les  Officiers 
Angl  ois  qu’ils  vouloient  traiter  , on  vint 
demander  où  il  falloit  conduire  Madame 
la  Baronne  de  Riedefel , femme  du  Ge'ne'- 
fal  Brurtfwikois . M.  Schuyler,  qui  avoit 
fuivi  l’arme'e  comme  volontaire  , depuis 
qu'il  n'en  avoit  plus  le  commandement,  or- 
donna qu’on  la  menât  dans  fa  tente;  il  s’y 
rendit  bientôt  après,  & la  trouva  inter- 
dite & tremblante , croyant  voir  dans 
chaque  Américain  un  fauvage  femblable  à 
ceux:  qui  avoient  fuivi  l’armée  Angloife. 
Elle  avoit  avec  elle  deux  petites  filles  char- 
mantes , âgees  de  fix  ou  fept  ans.  Le 
Général  Schuyler  les  carefia  beaucoup  ; ce 
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fpcdïacle  atendrit  Madame  de  Riedefei  & 
la  raffura  en  un  inflant  : vous  êtes  tendre 
& fenjible , lui  dit- elle , vous  êtes  donc  gé- 
néreux , Qf  je  fuis  henreufe  d'être  tombée 
entre  vos  mains . 

En  confequence  de  la  capitulation  * 
l'armée  Angloife  fut  conduite  à Boflon  : 
pendant  la  marche  les  troupes  campèrent  * 
mais  il  falloit  loger  les  Generaux  : on 
eltoit  embaraffe  de  trouver  près  d’Albany 
un  quartier  convenable  pour  le  General 
Burgoyne  & fa  fuite  \ M.  Schuyler  offrit 
fa  belle  maifon  dont  j'ai  de'ja  parler  Ses 
affaires  le  retenoient  à Saratoga  : il  y re- 
çoit pour  vifiter  les  ruines  de  fon  autre 
maifon  , que  le  General  Burgoyne  venoit 
de  détruire  ; mais  il  écrivit  à fa  femme  de 
préparer  tout  pour  le  recevoir  aufîl  bien 
qu’il  feroit  poffible  , & fes  intentions  fu» 
rent  parfaitement  remplies.  Burgoyne  fut 
très -bien  accueilli  par  Madame  Schuyler 
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& fa  petite  famille.  Il  fut  loge'  dans  le 
meilleur  apartement  de  la  maifon.  Le 
foir  on  lui  fervit  un  excellent  fouper*, 
dont  on  lui  fit  les  honneurs  avec  tant  * 
de  grâces  , qu'il  fut  attendri  jufqu'aux 
larmes  , & qu'il  dit  avec  un  profond  fou» 
pir  : En  vérité , c3ejl  en  trop  faire  pour  cè* 
lui  qui  a ravagé  leurs  terres  & brûlé  leur 
afyle.  Cependant  le  lendemain  matin  fes 
difgraces  lui  furent  rapelees  par  une 
aventure  , qui  auroit  paru  gaie  à tout  au* 
tre  quJà  lui.  C'e'toit  toujours  innocem- 
ment qu'il  devoit  être  afflige'  On  l'avoit 
fait  coucher  dans  une  grande  piece  où  on 
lui  avoit  préparé  un  lit;  mais  comme  il 
avoit  une  fuite , où  fi  l'on  veut  familk 
très  - nombreufe , on  fut  oblige  d'e'tendre 
des  matelas  à terre  pour  faire  coucher 
quelques  Officiers  auprès  de  lui.  Le  fé- 
cond fils  de  M.  Schuyler , âge  alors  de 
fept  ans , petit  enfant  gâte' , comme  Je 
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font  tous  les  enfans  des  Américains  , bien 
volontaire  , bien  malin  , bien  aimable  , 
couroit  toute  la  maifon  dès  le  matin  , fé- 
lon fa  coutume  ; il  ouvrit  la  porte  du  fa- 
lon  , e'ciata  de  rire  en  voyant  les  Anglois 
raffemble's  , & refermant  la  porte  fur  lui , 
il  leur  dit  : vous  êtes  tous  mes  prifoniers - 
Cette  naïveté’  fut  cruelle  pour  eux  , & les 
rendit  plus  trilles  qu’ils  ne  i’etoient  la 
veille. 


X 

L* Auteur  en  raportcmt  une  anecdote  , démontre 
combien  tes  mœurs  des  Américains  font  pures  & 
refpettables  ; leur  indulgence  pour  les  foiblejfei 
humaines . — 

Je  reliai  quelque  temps  dans  cette  mai- 
fon qui  avoit  Tair  très-pauvre  ; mais  en 
vifitant  les  logemens,  je  les  trouvai  fi  mau- 
vais , que  j’envoyai  un  de  mes  gens  à 
l’auberge  de  Café , l’informer  fi  j’y  trou* 
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verois  encore  une  petite  place.  On  s’ar- 
rangea pour  m’en  faire  une  : j’y  allai  à 
pied,laiffant  mes  chevaux  dans  Tautre  mai- 
fon , & je  fus  affez  heureux  pour  avoir 
un  bon  lit  & un  fouper  tel  quel , mais 
que  je  trouvai  très  * bon  , moins  parce 
que  j'avois  bon  appétit , que  parce  que 
j’e'tois  fervi  par  une  grande  femme  de 
vingt- cinq  ans  d’une  très -belle  figure, 
d’une  taille  noble  & difiinguée.  Je  de- 
mandai fi  c’e'toit  la  fille  de  mon  hôteffe. 
Celle  - ci  qui  e'toit  une  bonne  grofle  fem- 
me , affez  curieufe  & affez  bavarde  , & 
qui  m’avoit  de'ja  pris  en  amitié  , parce 
que  je  répondois  à fes  quefiions  tant  qu’el- 
le vouloit , me  dit  qu’elle  n’avoit  jamais 
eu  d’enfans  ; cependant  elle  en  tenoit  un 
dans  fes  bras  qu’elle  careffoit  beaucoup  , 
& dont  elle  paroiffoit  prendre  grand  foin. 
A qui  appartient  donc  celui  - ci , lui  dis- 
je i ? A la  grande  femme  que  vous  voyez  , 
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me  répondit  - elle.  — Et  quel  eft  fon  ira* 
ri?-  Elle  n'en  a pas.  — Elle  eft  donc 

i / 

veuve?--  Non,  elle  n'a  jamais  eu  de  ma- 
ri. C'eft  ajouta -t-ule  , une  aventure  malr 
heureufe  qui  feroit  trop  longue  à vous 
conter  ; cette  pauvre  fille  s'eft  trouvé^ 
dans  le  befoin , je  l'ai,  prife  chez  moi , & 

j'ai  foin  de  la  mere  & de  l'enfant 

Avancerai -je  un  paradoxe  , fi  je  dis  qu'u- 
ne pareille  conduite  prouve  plus  que  toute 
autre  choie  , combien  Jes  mœurs  des 
Américains  font  pures  & refpedables.  — 
Chez  eux  le  vice  eft  fi  etranger , fi  rare 
que  le  danger  de  l'exemple  eft  prefque 
nul  ; de  forte  qu'une  faute  de  ce  genre  eft 
regardee’ comme  une  maladie  accidentelle, 
dont  il  faut  guenr  l’individu  qu'elle  atta- 
que , fans  prendre  aucune  mefure  pour 
éviter  la  contagion.  J'ajouterai  que  l'ac- 
quifition  d'un  citoyen  eft  fi  precieufe  dans 
ce  pays , qu'une  fille  en  devant  fon  en- 
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fant  femble  expier  la  foiblelTe  qui  lui  à 
donne'  Texiftence.  Ainfi  la  morale  , qui 
ne  peut  jamais  différer  du  véritable  interet 
de  la  fociéte  , femble  quelquefois  être  lo- 
cale & modifiée  par  les  temps  & les  cir- 
conffances.  Lorfqu’un  enfant  fans  afyle  , 
faas  propriété' , fera  un  fardeau  pour  PÉ- 
tat  , un  être  voue'  au  malheur  , ne  devant 
fa  confei  vation  qu'à  la  pitié'  & non  à l'uti* 
lire'  publique,  on  verra  fa  mere  humilie'e* 
peut- être  même  punie,  & alors  on  jufti- 
fiera  cette  fe'vérite  par  tous  ces  dogmes 
aufieres , qu'on  oublie  ou  qu’on  négligé 
maintenant» 


Defcription  intéreffante  des  agrtftnens  & des  ta* 
lens  de  l'oifeau  - moqueur. 


JLie  fouvenir  de  cet  evenement , préfage 
des  fuccès  qui  ont  courone  notre  campa- 
gne , m’occupa  d'autant  plus  agréable- 
ment pendant  la  foirée  9 que  j’étois  établi 
dans  une  alfez  bonne  auberge  , où  l’on 
nous  fervit  un  excellent  fouper  , compofe 
principalement  d’e/lurgeons  & d’alofes, 
deux  fortes  de  poifTons  pour  le  moins 
auffi  bons  en  Virginie  qu’en  Europe  7 
mais  qui  ne  fe  font  voir  qu'au  printemps. 

Le  lendemain  matin  j’eus  une  jouiflan- 
ce  d'un  autre  genre  5 je  m’etois  levé  avec 
le  foleil , & tandis  qu’on  preparoit  Je  de'- 
jeùner , je  me  promenois  autour  de 
la  maifon.  Les  oi féaux  fe  faifoient  enten- 
dre de  tous  cotes , mais  mon  attention 
fut  fixee  par  un  chant  fort  agréable  , dont 
les  fons  paroüfoient  venir  d'un  arbre  pro- 


chain.  Je  m’en  approchai  doucement,  & 
je  reconnus  que  j'en  avois  l'obligation  à 
un  Mocking  - Bird  ( oifeau  moqueur  , ap- 
pelé ainfi  parce  qu'il  imite  le  chant  des 
autres  oifeaux  de  maniéré  à faire  croire 
qu’il  s’amufe  à les  contrefaire  ) qui  faluoit 
le  foleil  levant  $ d’abord  je  craignois  de 
l’efaroucher  , mais  tout  au  contraire  ma 
preTence  lui  fit  plaifir,  & il  parut  fe  re'jouir 
d’avoir  un  auditeur.  Il  chanta  mieux  que 
jamais,  & fon  émulation  augmenta  encore 
lorfqu’il  vit  deux  chiens  , qui  me  fui- 
voient  , s’approcher  de  l’arbre  fur  le- 
quel il  étoit  perche.  Alors  il  ne  cella  de 
voltiger  d’une  branche  à l’autre  toujours 
en  chantant  : car  cet  oifeau  fingulier , 
au fii  remarquable  par  fon  agilité  que  par 
fon  ramage  , s'eieve  & s’abaifle  continu- 
element  , de  forte  qu’il  ne  paroit  pas 
moins  le  favori  de  Terpfichore  que  celui 
de  Polyliymnie.  Aiïure'ment  on  ne  peut 
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lui  réprocher  de  fatiguer  fes  auditeurs  ; 
car  rien  n'efl:  plus  varie'  que  fou  chant  , 
c'efl  au  point  qu'il  eîl  impoffible  de  l'imi- 
ter, & meme  d'en  donner  une  idee. 
Comme  il  eut  lieu  d'etre  très-content  de 
mon  attention  à l'écouter  , il  ne  me  cacha 
aucun  de  fes  talen.s  ; on  eut  dit  qu'après 
m'avoir  fait  entendre  un  très-joli  concert , 
il  vouloir  encore  me  donner  la  comédie. 
En  effet , il  fe  mit  à contrefaire  differens 
oifeaux:  ceux  qu'il  imita  de  la  maniéré 
la  plus  reconnoiffable  , du  moins  pour  un 
etranger  , font  le  geai , le  corbeau  , le 
cardinal  & le  vaneau.  Il  fembloit  cher- 
cher à me  retenir  auprès  de  lui  , & lorf- 
que  après  l'avoir  écouté'  près  d'un  quart 
d'heure,  je  voulus  me  raprocher  de  la  mai- 
fon,  il  me  fuivoit  en  volant  d'arbre  en 
arbre,  toujours  continuant  de  chanter  tan- 
tôt fes  propres  chanfons  , tantôt  celles 

qu'il  avoit  apprifes  eu  Virginie  & dans  fes 
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voyages  ; car  cet  oifeau  eft  du  nombre  de 
ceux  qui  changent  de  climat , quoiqu’on 
le  voie  quelquefois  pendant  l’hiver. 


L'Auteur  eft  reçu  dans  la  maifon  du  Générai 
Nelfon  y il  rend  un  compte  très-détaillé  de  cet- 
te famille  , de  V agrément  qu'il  y a eu.  Il  fait 
un  portrait  particulier  du  Secrétaire  Nelfon  , 
& de  fa  conduite  pendant  ta  guerre » 

E" 

n l’abfence  du  General , Mesdames  Nel« 
fon  , fa  mere  & fa  femme  , me  reçurent 
avec  toute  l’hoiinêtete'  * la  {implicite'  & la 
cordialité , qui  eft  le  partage  de  cette  fa- 
mille ; mais  comme  en  Amérique  on  ne 
croit  jamais  que  les  femmes  fuffifent  pour 
faire  les  honeurs  d'une  maifon  , cinq  ou 
fix  Nelfon  s’e'toient  raftembles  pour  me 
recevoir,  entr'autres  le  Secrétaire  Nelfon, 
oncle  du  Ge'néral , deux  freres  de  celui-ci 
& deux  fils  du  Secrétaire,  Ces  jeunes 
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gens  étoient  tous  maries,  piufieurs  avoient 
leurs  femmes  avec  eux,  & celles-ci  leurs 
petits  enfans  , tous  s'appelant  Nelfon  , 
tous  dtfiingue's  feulement  par  leur  nom  de 
bapteme,  de  forte  que  pendant  deux  jours 
que  je  paffai  dans  cette  maifon  vraiment 
patriarchale , il  me  fut  impoffible  de  fa- 
voir  à qui  ils  apartenoient.  Lorfque  je 
dis  que  je  paffai  deux  jours  dans  cette  mai- 
fon , on  doit  l'entendre  dans  le  fens  le 
plus  littéral  ; car  le  temps  fut  fi  mauvais , 
qu'il  n'y  eut  pas  moyen  d'en  fortir.  Le 
logement  n’e'tant  ni  commode,  ni  fpacieux, 
le  parloir  ou  le  falon  raffembloit  la  com- 
pagnie , fur -tout  les  hommes,  depuis 
l'heure  du  dejeuner  jufqu'à  celle  de  fe 
coucher  j mais  la  converfation  e'toit  libre  , 
agréable  & bien  foutenue.  Si  on  vouloit 
y faire  quelque  diverfion  , on  trouvoit 
fous  fa  main  de  très -bons  livres  François 
& Anglois , & un  excellent  de'jeûner  à 9 
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heures  du  matin,  un  grand  dîner  à 2 heu- 
res , le  the'  & le  punch  dans  l’après-midi, 
& un  petit  fouper  de  fort  bonne  mine  à 
dix  heures  du  foir , faifoient  une  heureu- 
fe  divillon  de  la  journée  <pour  ceux  dont 
l’ellomac  pouvoit  s’y  prêter.  Il  n’eft  pas 
inutile  d'obferver  que  dans  cette  occafion 
ou  15  ou  20  perfonnes , dont  4 etrangers 
à la  famille  & au  pays  , fe  trouvoient 
raflemblés  à la  campagne,  & contraints  par 
le  mauvais  temps  à relier  dans  la  maifon  , 

il  ne  fut  pas  feulement  quellion  de  jouer  : 

/ 

combien  de  parties  de  tridrac  , de  whisk  , 
de  lotto  , auroient  été  chez  nous  la  confe- 
quence  necelfaire  d’une  pluie  obllinee  ? 
Peut-être  aullî  quelques  amufemens  plus 
agréables  auroient  varié  la  fcêne  ; la  mu- 
fique  , le  deffein  , la  ledure  publique  , 
l’ouvrage  des  femmes  , font  des  reflour- 
ces  inconnues  en  Amérique  , mais  il  faut 
cfperer  qu'elle  ne  tardera  pas  à les  acqué'- 


^ 103 

rit*.  Certainement  il  ne  manquoit  que  de 
l’e'tüde  à une  jeune  Mifs  Toliver , qui 
chanta  quelques  jolis  airs  , dont  les  paro- 
les étoient  Angloifes  , mais  la  mufique 
Italiene  ; fa  voix  charmante  & l'aimable 
fimplicite'  de  fon  chant , lui  tenoient  lieu 
de  goût  , fi  ce  n’étoit  pas  le  goût  lui  - me- 
me , le  goût  naturel , toujours  sur  lorf- 
qu’il  eft  renferme  dans  de  juftes  limites , 
& que  timide  dans  fa  foiblelfe  il  ne  s'eft 
pas  encore  compromis  avec  les  mau- 
vais  modèles.  Mifs  Toliver  avoit  accom- 
pagne à Ofily  Mme.  William  Neifon  fa 
fœur  , qui  venoit  de  faire  une  faujffe  cou- 
che & qui  gardoit  fon  lit.  Elle  a été  éle- 
vée au  milieu  des  bois  par  un  pere , grand 
chafleur  de  renard  ; ainfi  elle  n’a  pu  ap- 
prendre à chanter  que  des  oifeaux  du  voi- 
finage  , quand  les  hurlemens  des  chiens 
courans  lui  permettoient  de  les  e'couter. 
Elle  eft  d’une  figure  agréable,  ainfi  que 
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Madame  Nelfon  fa  fœur  , quoique  moins 
jolie  qu’une  troilieme  iœur  , qui  etoit  re- 
flee  dans  la  maifon  paternelle.  Ces  jeu- 
nés  perfonnes  venoient  fou  vent  à Willi- 
amsburg  lorfqu’il  y avoit  des  bals  , elles 
y paroifloient  aulTi  bien  mifes  que  les  ha- 
bitans  de  la  ville,  & toujours  avec  le  main- 
tien le  plus  decent.  D’un  autre  cote  les 
jeunes  gens  de  l’anræe  avoient  pris  beau- 
coup d'amitie  pour  M.  Toliver  leur  pere, 
& ils  fe  donnoient  quelquefois  la  peine 
daller  de'jeûner  & parler  de  chafle  avec 
lui.  Les  Demoifelles  qui  paroifloient  de 
temps  en  temps  , ne  gâtoient  point  la  con- 
verfation.  Ces  jolies  Nymphes,  plus  timi- 
des & plus  douces  que  celles  de  Diane, 
ne  conduifoient  pas  la  chafle  , mais  elles 
en  infpiroient  le  goût  ; elles  favoient  fe 
défendre  des  chaffeurs , mais  elles  n'acca- 
bloient  point  de  leurs  fléchés  ceux  qui 
ofoient  les  regarder. 
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Après  cette  petite  digrefiîon  , pour 
laquelle  on  aura  fans  doute  quelque  indul- 
gence  , il  eA  difficile  de  trouver  une  tran* 
fition  qui  me  conduile  à parler  d’un  vieux 
MagiArat , dont  les  cheveux  blancs , la 
taille  éleve'e  & la  figure  noble  , comman- 
dent le  refpedt  & la  vénération.  Le  Secre'- 
taire  Nelfon  , dont  il  s’agit  maintenant , 
doit  ce  titre  à la  place  qu’il  occupoit  fous 
le  gouvernement  Anglois.  E11  Virginie 
le  Secrétaire,  charge  de  conferver  les  regi- 
fires  de  tous  les  aéles  publics  , etoit  mem- 
bre necefiaire  du  Confeil  dont  le  Gouver- 
neur e'toit  le  chef.  M.  Nelfon  a occupe 
cette  place  pendant  30  ans  ; il  a vu  l’auro- 
re du  beau  jour  qui  commençoit  à s’élever 
fur  fon  pays , il  a vu  fe  former  les  ora- 
ges qui  l'ont  trouble'  ; il  n’a  cherché  ni 
à les  raAembler  , ni  à les  conjurer.  Trop 
avance'  en  âge  pour  délirer  une  révolu- 
tion , trop  prudent  pour  Tarreter , fi  elle 
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étoit  neceffaire  , & trop  fîdele  à fes  con- 
citoyens pour  feparer  fes  interets  des 
leurs  , il  a choifi  pour  fe  retirer  des  affai- 
res l'époque  même  de  leur  changement  : 
ainff  defcendant  du  théâtre  lorfque  de 
nouveaux  drames  demandoient  de  nou- 
veaux  adeurs  , il  a pris  fa  place  parmi  les 
fpedateurs , content  de  faire  des  vœux 
pour  le  fuccès  de  la  piece  & d’applaudir  à 
ceux  qui  joueroient  bien  leur  rôle.  Mais 
dans  la  derniere  campagne  le  hazard  l'a 
remis  fur  la  fcêne  & lui  a donne  une  fu- 
neffe  célébrité!  II  hahitoit  à York,  où  il 
s'étoit  fait  bâtir  une  très  - belle  maifon  ; le 
goût  & même  le  luxe  européen  n'en 
avoit  pas  été  exclus.  On  admiroit  fur-tout 
une  cheminée  & quelques  bas-reliefs  de 
très  - beau  marbre  & très -bien  travaillés, 
lorfque  la  deftinée  conduilit  Lord  Corn- 
wallis  dans  cette  ville  pour  le  défarmer  # 
ainfi  que  fes  troupes  jufque  - là  vidorieu- 


les.  Le  Secrétaire  Nelfon  ne  crut  pas  de- 
voir  fuir  les  Anglois  , à qui  il  ne  pouvoit 
être  odieux  ni  infpirer  aucun  ombrage. 
Il  fut  bien  traite'  par  le  General , qui  clioi- 
lît  fa  maifon  pour  y e'tablir  fon  logement; 
mais  cette  maifon  place'e  fur  une.  hauteur  , 
dans  la  lîtuation  de  la  ville  la  plus  agréa- 
ble , e'toit  auffi  place'e  près  des  fortifica- 
tions les  plus  importantes.  CVtoit  le  pre- 
mier objet  qui  frapat  les  regards  lork 
qu’on  approchoit  d’York  : bientôt  au  lieu 
de  l’attention  des  voyageurs  , elle  attira 
celle  des  canoniers  & des  bombardiers  * 
bientôt  elle  fut  prefqu’entiérement  détrui- 
te. M.  Nelfon  l'occupoit  encore  au  mo- 
ment où  nos  baterîes  , ellayant  leurs  pre- 
miers coups  , tuerent  un  de  fes  Negres  à 
très-peu  de  dilbance  de  lui.  Lord  Corn- 
"wallis  lui-même  fut  oblige'  de  chercher  un 
autre  afyle  ; mais  quel  afyle  auroit  pu 
convenir  à un  vieillard  que  la  goûte  pri* 
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voit  pour  lors  de  l'ulàge  de  Tes  jambes  ? 
Quel  afyie  fur-tout  auroit  pu  le  deïendre 
contre  les  angoilfes  horribles  qu'éprouvoit 
un  pere  affiégé’  par  fes  propres  enfans  ? 
car  il  en  a voit  deux  dans  l’armée  Améri- 
caine , de  forte  que  chaque  boulet  qui 
etoit  tire  pouvoit  porter  la  mort  dans  fon 
fein  , foit  qu*il  partît  de  la  ville  * foit  qu’il 
vint  de  la  tranchée.  J’ai  été  témoin  de 
1 anxiété  cruelle  d’un  de  ces  malheureux 
jeunes  gens*  Lorfque  après  avoir  envoyé 
un  fl  ci  g pour  redemander  fon  pere  , il  te- 
noit  les  yeux  fixés  fur  la  porte  de  la  ville 
par  laquelle  ce  flag  devoit  fortir  , & fem- 
bloit  atendre  fa  propre  fentence  de  la  re- 
ponfe  qu’il  recevroit.  Lord  Cornwallis 
u eut  pas  l'inhumanité  de  fe  refufer  à une 
demande  fi  jufte.  Je  ne  puis  me  rapeler 
fans  émotion  d'avoir  vu  ce  vieillard  au 

i 

moment  où  il  venoit  de  defcendre  chez  le 
Générai  Washington  : il  etoit  affis  , par- 


109 

te  que  fon  ataque  de  goûte  contîrmoit  en- 
core , & tandis  que  nous  étions  debout 
autour  de  lui  , il  nous  racontoit  avec  un 
vifage  ferein  quel  avoit  e'te  l’effet  de  nos 
bateries  , dont  fa  maifon  avoit  éprouvé 
les  premiers  coups. 

La  tranquillité’  qui  a fuccédé’  à ces 
temps  malheureux  , en  lui  donnant  le  loi- 
fir  de  compter  fes  pertes  , ne  lui  en  a pas 
rendu  le  fouvenir  plus  amer.  Il  vit  heu- 
reux dans  une  de  fes  plantations  , où  il  ne 
lui  faut  pas  fix  heures  d’avertiffemens  pour 
ralfembler  une  trentaine  de  fes  enfans  ou 
petits  enfans , neveux  ou  petits  neveux  , 
qui  font  au  nombre  de  70  tous  habitans  la 
Virginie.  Le  rapide  accroiffement  de  fa 
propre  famille  juflifie  ce  qu’il  me  difoit  de 
celui  de  la  population  générale.  Les  em- 
plois qu'il  a occupés  toute  fa  vie  , font 
mis  à portée  d’en  avoir  des  notions  exac- 
tes. En  1742  les  perfonnes  taillables  de 
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l’État  de  Virginie  , c’efl:  à dire  les  males 
blancs  au  delfus  de  Page  de  16  ans  & les 
males  & femelles  noirs  au  deiTus  du  mê- 
me âge  , e'toient  au  nombre  de  63,000  5 
maintenant  ils  excédent  160,000. 


V Auteur  toge  chez  M.  Steel  ; il  raconte  la  ma- 
niéré cruelle  dont  il  a été  traité  à la  guerre . 
Le  pont  naturel  , fa  defcription.  Séjour  chez 
M.  Grisbij  , qui  fert  de  guide  à V Auteur . Of- 
fer valions  d'iiiftoire  naturelle • 

On  croira  aifément  que  je  ne  fus  pas 
tente'  de  de'jeuner  dans  cette  maifon.  Je 
partis  donc  de  bonne  heure  le  18  dans  l’ef- 
perance  qu’on  me  donna  de  trouver  une 
auberge  à 10  milles  delà  : mais  cette  efpe- 
rance  fut  trompée*  M.  Smith  , planteur 
allez  pauvre  , auquel  on  m’a  voit  adreffe  , 
n’avoit  ni  fourage  pour  nos  chevaux , ni 
vivres  pour  nous  , feulement  il  nous  aflu- 
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ra  qu'à  8 milles  plus  loin  nous  trouve- 
rions un  moulin  dont  le  proprietaire  e'toit 
auüi  aubergifte.  Nous  trouvâmes  en  effet 
le  moulin  & le  meunier;  celui-ci  étoit 
un  jeune  homme  de  22  ans  , d’une  figure 
charmante  , dont  les  belles  dents  , les  lè- 
vres vermeilles  & les  joues  fleuries , ra- 
peloient  le  portrait  que  M.  de  Marmon- 
tel  a fait  de  Lubin.  Cependant  fa  démar- 
ché & fon  maintien  ne  répondoient  pas  à 
la  fraîcheur  de  fes  traits  , il  paroiffoit  lent 
& inadif.  Je  lui  en  demandai  la  raifon  ; 
il  me  répondit  qu’il  etoit  toujours  languif- 
fant  depuis  la  bataille  de  Guilford  où  il 
avoit  reçu  15  où  16  coups  de  fabre.  Il  n'a- 
voit  pas  comme  les  Romains  de  courone 
pour  attefter  fa  valeur  ; il  n'a  voit  pas  non 
plus  comme  les  François  de  brevet  de  pen- 
fion , ni  d’honneurs  ; mais  à la  place  un 
morceau  de  fon  crâne  , que  fa  femme  alla 
chercher  & qu'il  me  fit  voir.  Certaine- 
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ment  je  ne  m’atendois  pas  à trouver  au 
milieu  de  ces  folitudes  de  P Amérique  la 
déplorable  trace  du  fer  Europe'en  ; 
mais  ce  qui  me  toucha  le  plus  , fut  d'ap- 
prendre que  c'eft  après  avoir  reçu  une  pre- 
mière bleflure  & s’être  rendu  priionier 
qu’il  avoit  e'té  fi  cruelement  écharpe.  Ce 
malheureux  jeune  homme  me  racontoit 
qu’accable'  de  coups  & inonde'  de  fang  , il 
avoit  encore  eu  la  pre'fence  d’elprit  de 
penfer  que  fes  cruels  ennemis  ne  vou- 

droient  pas  laifïer  fubfider  un  témoin  & 

« 

une  viÆme  de  leur  barbarie  > & qu’il  ne 
lui  reftoit  d'autre  moyen  de  fauver  fa  vie 
que  de  paroître  l'avoir  perdue. . . . Il  fau- 
drait avoir  les  yeux  de  la  juftice  divine 
pour  demêler  & reconnoître  les  auteurs 
d’un  pareil  crime  ; il  faudrait  avoir  la 
voix  de  Stentor  , il  faudrait  avoir  toutes 
les  trompetes  de  la  renomée  pour  les 
dévouer  à l’horreur  des  temps  préfens  & 
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a venir , & pour  annoncer  aux  Souve- 
rains , aux  Generaux  & à tous  les  chefs  * 
que  les  atrocités  qu'ils  tolèrent  ou  qu'ils 
laiffent  impunies , s'accumuleront  un  jour 
fur  leur  tête,  & les  rendront  l'exécration 
d'une  poftérité  plus  fenfible  & plus  éclai- 
rée que  nous  ne  le  fommes  encore. 

Quand  M.  Steel  ( c'eft  le  nom  de 
mon  hôte  ) auroit  été  plusa&if,  quand 
fa  femme  , qui  étoît  jeune  & jolie  auroit 
été  plus  induftrieufe  , ils  n'auroient  pu 
fuppléer  l'un  & l'autre  à la  difete  totale 
où  ils  fe  trouvoient  pour  lors  de  pain  & 
de  toute  efpece  de  boiflbn.  Le  pain  ve- 
noit  d'être  pétri,  & n'étoit  pas  encore  au 
four;  pour  les  liqueurs,  elles  n'étoient 
point  en  ufage  dans  la  maifon  , & le  mê- 
me ruiffeau  qui  faifoit  tourner  le  moulin  , 
fervoit  à défaltérer  le  jeune  ménage  ; de 
forte  qu'on  pouvoit  appliquer  à M.  & Me, 
Steel  ces  vers  du  Guarini. 
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Quel  fonte  onde  ella  beve 

Quel  folo  anco  labagna  e la  configlia  ! 


Mais  ces  mœurs  paftorales  convienent 
peu  à des  voyageurs  ; cependant  quelques 
gâteaux  de  farine  cuits  fur  les  cendres  ^ 
d’excellent  beure  , du  bon  tait,&  fur-tout 
l’interet  que  M.  Steel  nous  infpiroit^ 
nous  firent  pafier  agréablement  le  temps 
ne'ceflaire  pour  mettre  nos  chevaux  en 
état  d’achever  une  longue  & pénible  jour- 
née. Vers  5 heures  du  foir,  & après  avoir 
fait  38  miiles  de  chemin,  nous  trouvâmes 
quelques  inaifons  où  nous  apprîmes  que 
nous  étions  encore  à 6 miiles  de  Prcix* 
ton  s - Tavern  où  nous  devions  coucher  y 
que  nous  avions  deux  gués  à paffer , dont 
le  dernier  etoit  devenu  impraticable  à cau- 
fe  des  pluies , mais  que  nous  ne  ferions 
pas  arrête^ , parceque  nous  trouverions  un 
canot  qui  nous  pafleroit  de  l’autre  cote', 
tandis  que  nos  chevaux  fuivroient  à la  na- 
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ge.  La  nuit  & un  gros  orage  , qui  appro- 
choient  d'un  pas  égal  , nous  firent  hâter 
le  nôtre.  Cependant  comme  nous  fûmes  * 
obliges  de  monter  & de  defcendre  une 
montagne  très-élevée,  à peine  refioit-il 
un  peu  de  crépu  feule  lorfque  nous  arrivât 
mes  à la  fécondé  riviere  , qui  n’efi:  rien 
moins  que  celle  de  James  , mais  près  de 
fa  fource  & à l'endroit  où  elle  coule  des 
montagnes  fous  le  nom  de  Fluvanna* 
L'embaras  éitoit  de  faire  pafler  dix  hom- 
mes & dix  chevaux  avec  le  feul  fecours 
d'un  petit  canot  de  fauvages  , qui  pouvoit 
tenir  au  plus  4 ou  5 perfones , & d’un  feul 
Negre  arme'  d’une  fagaye  en  guife  de  ra- 
me. On  mit  dans  le  bateau  nos  felies  & 
nosequipages  ; on  fit  plufieurs  voyages  , 
& à chaque  fois  on  menoit  deux  chevaux 
par  la  bride  qui  fuivoient  à la  nage.  Il 
étoit  nuit  clofe  & nuit  très  - obfcure  lorf. 

que  ce  majjege  fut  fini  ; mais  après  qu’on 
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tut , non  fans  peine  , refèfle'  & recharge 
nos  chevaux  9 l’embaras  fut  de  gagner 
f auberge  qui  etoit  encore  à un  demi  mil- 
le delà  : en  effet , la  riviere  coule  entre 
deux  efpeces  de  précipices;  & comme  le 
bateau  ifavoit  pu  aborder  au  même  en- 
droit où  fe  trouve  le  gué  & par  confe- 
quent  le  chemin  9 il  falioit  gravir  la  mon- 
tagne par  un  fentier  très-peu  pratique  & 
très-difficile  même  en  plein  jour.  Nous 
ne  nous  en  ferions  jamais  tires  fi  je  n’avois 
engagé  notre  batelier  à nous  conduire  ; 
nous  montâmes  donc  de  notre  mieux,  cha- 
cun conduifant  fon  cheval  par  la  bride  9 
au  milieu  des  arbres  , dont  robfcurite'  de 
la  nuit  ne  nous  permettoit  pas  de  voir  les 
branches  lors  même  qu'elles  nous  fra- 
poient  le  vifage  ; enfin  nous  arrivâmes  à 
Praxton’s-Tavern.  Il  etoit  dix  heures  du 
foir  & la  maifon  e'toit  ferm.ee.  Je  devrois 
dire  les  maifons,  car  il  y en  avoit  deux  : 
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j'approchai  de  celle  qui  s’offrit  la  première 
& je  frapai  à la  porte  ; on  m’ouvrit,  & je 
vis  5 ou  6 petits  Negres  couchés  fur  une 
natte  devant  un  grand  feu.  Je  me  fis  ou- 
vrir l’autre  maifon,  & je  trouvai  5 ou  <5 
enfans  blancs  couches  pareillement  fur 
une  natte  devant  un  grand  feu  , 2 ou  3 
Negres  adultes  préïldoient  à ces  deuxcom. 
pagnies  ; il  me  dirent  que  M.  Praxton,  fa 
femme  & toute  fa  famille  avoient  été  in- 
vites à une  noce,  mais  qu'ils  n’étoient  pas 
loin  , & qu’ils  alloient  les  chercher.  Mo 
qui  e'tois  invite"  à fouper  par  une  faim  très- 
naturelle  après  une  longue  marche  & 
beaucoup  de  fatigue  , je  me  trouvois  dans 
une  pofltiôn  bien  differente  des  maries 
& de  leurs  convives.  J'etois  fur-tout  gla- 
ce" par  la  crainte  de  voir  revenir  nos  hôtes 
complètement  ivres.  Je  me  trompai  , 
ils  arrivèrent  avec  toute  leur  raifon , ils 
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furent  honnêtes  & empreflfes,  & à près  de 
minuit  nous  eûmes  un  excellent  fouper  $ 
quoique  les  logemens  & les  lits  ne  fullent 
pas  tels  que  nous  les  aurions  deffire's  , ils 
etoient  meilleurs  que  chez  Mme.  Teafe,  & 
nous  n’avions  pas  droit  d’être  difficiles. 
D’ailleurs  nous  goûtions  la  fatisfaction  d’a- 
voir atteint  le  but  de  notre  voyage  $ le 
Pont  - naturel  n’e'toit  pas  à plus  de  g milles* 
& nous  avions  pris  toutes  les  informations 
neceffaires  pour  en  trouver  le  chemin. 

Le  lendemain  matin  le  de'jeûner  fut 
prêt  de  bonne  heure  & fervi  par  les  filles 
du  Capitaine  Praxton.  Dans  la  jfoire'e  pre- 
cedente elles  n’avoient  pas  paru  abfolu- 
ment  à leur  avantage  ; cependant  autant 
que  l'obfcurite'  de  la  chambre  où  nous 
loupions , notre  appétit  & les  immenfes 
bonnets  dont  elles  s'etoient  afuble'es  pour 
la  noce  * nous  avaient  permis  d’en  juger  * 
nous  les  avions  trouvées  allez  bien  * mais 
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lorfqu’à  la  lumière  du  jour  nous  les  vîmes 
avec  leurs  cheveux  re  trou  lié  s pour  toute 
coè’fure  3 le  repos  de  la  nuit  pour  toute 

parure  , & pour  toute  grâce  leur  fimpli- 

« 

cite'  naturelle , nous  nous  confirmâmes 
dans  l'opinion  que  nous  avions  de'ja  prife 
du  peuple  des  montagnes  , qui  eff  en  ge- 
neral plus  beau  de  plus  fain  que  celui  des 
bords  de  la  mer.  Il  y avoit  dans  la  mai- 
fon  un  jeune  homme  allez  bien  mis  & d’u- 
ne figure  agréable.  Je  crus  que  c’e'toit  un 
parti  qui  fe  propofoit  pour  l'une  de  nos 
hô  telles  , mais  j'appris  qu'il  [e'toit  venu 
pour  des  mariages  de  toute  autre  efpece  ; 
en  effet  , mes  compagnons  de  voyage  m’a- 
yant invite'  à venir  voir  un  parfaitement 
beau  cheval,  qui  e'toit  feul  dans  une  petite 
e'eurie  , j'appris  que  c’e'toit  un  e'talon  que 
ce  jeune  homme  avoit  amené'  de  plus  de 
§o  milles  de  là  , pour  vendre  fes  faveurs 

aux  jumens  du  pays.  Il  faifoit  payer 
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20  shellings  ou  18  Üv.  de  notre  monnoîe 
pour  chaque  vifite  , ou  le  double  pour 
une  fociete  plus  fuivie  , ce  qui  efi:  beau- 
coup moins  qu’on  ne  paye  dans  le  refie 
de  la  Virginie.  Ces  details  * qui  peuvent 
paroître  minutieux  , ferviront  pourtant  à 
faire  connoitre.ua  pays  , où  les  hommes 
difperfés  dans  les  bois  ne  font  ifole's  que 
par  l'aifance  domeftiquc  , qui  les  rend  in- 
dépendans  les  uns  des  autres , & fe  cor- 
refpondent  lorfque  les  befoins  mutuels  & 
l’interet  general  le  demandent  ; mais  je 
fuis  trop  près  du  Pont  - naturel  pour 
m’arrêter  à d’autres  objets. 

Je  m'étois  mis  en  marche  à 9 heures 
du  matin , & pour  dire  vrai  un  peu  à l’a- 
venture, car  dans  ces  montagnes,  où  ily  a 
trop  ou  trop  peu  de  chemin , 011  croit  tou* 
jours  avoir  donne'  aux  voyageurs  des  indi-, 
cations  fuffifantes,  & ils  ne  manquent  guè- 
re de  s’égarer  5 c’efl  le  défaut  ordinaire  de 
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ceux  qui  enfeignent  ce  qu’ils  favent  trop 

* 

bien  , & les  chemins  des  fciences  ne  font 
pas  exempts  de  cet  inconvénient.  Heu- 
reufement  qu’après  avoir  marche'  à peine 
l’efpace  de  2 milles  , je  rencontrai  un 
homme  qui  venoit  de  faire  ferrer  fon  che- 
val à une  forge  voifîne  , & qui  s'en  re- 
tournoit  chez  lui  fuivi  de  5 ou  6 chiens 
courans  5 la  converfation  s’établit  entre 
nous,&  ce  qui  arrive  rarement  en  Améri- 
que , il  fut  curieux  de  favoir  qui  j'e'tois  & 
où  j’ailois.  Ma  qualité  d’Officier  ge'ne'rai 
François , ma  curiofite  pour  les  merveilles 
de  fon  pays  , lui  infpirerent  de  l'intérêt 
pour  moi  ; il  s'offrit  de  me  conduire,  & il 
me  mena  tantôt  par  de  petits  fentiers , tan- 
tôt à travers  les  bois , toujours  grimpant  \ 
defeendant  les  montagnes  \ de  forte  que 
fans  guide  il  m’eut  fallu  être  forcier  pour 
trouver  le  chemin  ; enfin  au  bout  de  deux 
heures  nous  defeendîmes  une  côte  efeir# 


** 

-** 


f 


122 

pee  & nous  en  montâmes  une  autre.  Pen- 
dant ce  temps-la  il  clierchoit  à engager  de 
plus  en  &plus  la  converfation  , enfin  ii 
pouffa  fon  cheval  plus  vite  , & puis  s'ar- 
rêtant tout  court,  il  me  dit:  „ Vous  vou- 
liez voir  le  Pont  - naturel , n’eft-ii  pas 
» vrai  ? eh  bien  ! vous  êtes  maintenant 
„deffus,  defeendez  de  cheval,  marchez  20 
,,pas  fur  la  droite  ou  fur  la  gauche  & vous* 
„ verrez  ce  prodige.,,  Je  mVtois  bien  aper- 
çu qu’il  y avoit  des  deux  côtés  une  pro- 
fondeur affez  confidérable  , mais  les  ar- 
bres m'avoient  empêche'  d’en  juger  ou  d’y 
faire  attention.  En  approchant  du  préci- 
pice je  vis  d’abord  deux  grandes  inaffes  ou 
chaînes  de  rochers  , qui  formoient  les  re- 
vêtemens  d'un  ravin  ou  plutôt  d'un  abîme 
immenfe  mais  en  me  plaçant,  non  fans 
précaution, fur  l’ourlet  même  de  lefcarpe- 
ment , je  vis  que  ces  deux  parois  fere'u- 
piffoient  fous  mes  pieds  en  formant  une 
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voûte  dont  je  ne  pouvois  encore  connoî- 
treque  la  hauteur.  Après  avoir  joui  de  ce 
fpedacle  magnifique  mais  effrayant,  au 
point  que  plufieurs  perfones  ont  peine  à 
le  foutenir  , je  me  portai  du  côte'  du  fud 
dont  hafped  n'eft  pas  moins  impofant  , il 
efi  meme  plus  pittorefque.  Cette  The'- 
baïde  , ces  pins  antiques  , ces  malles  de 
rochers  d’autant  plus  étonantes  qu’elles 
femblent  avoir  une  fauvage  fymme'trie  & 
concourir  groffierement  à un  but , tout 
cet  appareil  de  la  nature  brute  & informe, 
qui  effaye  les  moyens  de  l’art , alliegent 
à la  fois  les  fens  & la  penfe'e , & excitent 
une  teneT)reufe  & mélancholique  admira- 
tion. Mais  c’ell  au  pied  des  rochers  , au 
bord  d*un  petit  ruiffeau  qui  coule  fous  cet- 
te arche  immenfe  , qu'il  faut  juger  de  fon 
étonante  flrudure  ; on  y reconnôit  les 
contreforts  , les  arriérés  vouffures  & les 
profils  que  larchitedure  auroit  pu  lui 
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donner  ; 1 arche  n’efl  pas  complété  , la 
portion  orientale  de  l'arc  n’étant  pas  auffi 
grande  que  l'occidentale  , parce  que  de  ce 
cote  la  montagne  eft  plus  elevee  que  cel- 
le qui  lui  eft  oppofée.  Une  chofe  extra- 
ordinaire , c’eft  qu’on  ne  voit  dans  la  par- 
tie inferieure  du  ruilfeau  aucun  débri  con* 
fîde'rable , aucune  trace  du  déchirement 
qui  a dû  derruire  le  noyau  du  rocher, 
pour  n%en  lailTer  fubfifler  que  la  partie  fu- 
périeure  ; car  c’eft-là  la  feule  hypothefe 
qui  puilfe  rendre  raifon  d’un  tel  prodige. 
Nul  recours  pofïibie  à celui  d'un  volcan  , 
ou  d'une  alluvion  , nulle  trace  d’un  cm- 
brafement  fubit  , ou  du  travail  lent  & 
pénible  des  eaux.  Le  rocher  efl  de  natu- 
re calcaire,  & fes  couches  font  pûralelles  à 
l’horizon  , circonftance  qui  exclut  encore 
l’idée  d’un  tremblement  de  terre  où  d’une 
crevaffe  fouterraine  ; enfin  ce  n’efl  point 
à un  petit  nombre  de  voyageurs  à décider 


« 
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l'opinion  publique  fur  cette  merveille  de 
la  nature  , c’eft  aux  (avans  des  deux  mon- 
des à qui  il  appartient  d’en  juger  , & ils 
feront  à porte7e  de  le  faire.  O11  à pris  les 
inefures  nécelfaires  pour  lui  donner  toute 
la  publicité7  qu'elle  mérité  ; un  Officier  du 
génie,  M.  le  Baron  de  Turpin , très-bon 
mathématicien  & très-bon  deffinateur  , eft 
aile"  en  prendre  les  principales  dimenfions 
& les  principaux  afpeds.  Son  travail  fera 
préfente7  -au  Roi,  & j’elpere  qu’il  fera  ren- 
du publie. 

Connoifïons  donc  nos  propres  forces  , 
fi  nous  ne  connoiffions  pas  celles  de  la  na- 
ture ; laiilons  à des  mains  plus  habiles  le 
foin  de  faire  ce  tableau,  dont  nous  n'avons 
donne7  qu’une  foible  efquilfe  , & conti- 
nuons de  rendre  compte  de  notre  voyage, 
dont  l’objet  eft  de'ja  rempli , mais  qui  n’eft 
pas  encore  prêt  d’être  termine  , puifque  le 
Pont  - naturel  n’eft  pas  à moins  de  250 
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milles  de  Williamsburg.  Pendant  que  je 
l’examinois  de  tous  côtes,  & que  j'eifayois 
meme  d’en  defliner  quelques  points  de  vue, 
mes  compagnons  de  voyage  avoient  appris 
que  leur  condu&eur  & le  mien  étoit  un 
aubergifte  , dont  la  maifon  ne  fe  trouvoit 
pas  éloignée  de  plus  de  7 à 8 milles  de 
l’endroit  où  nous  étions , & à plus  de 
deux  milles  du  chemin  que  nous  devions 
prendre  le  lendemain  pour  fortir  des  mon- 
tagnes. M.  Grisby  ( c’eft  le  nom  de  no- 
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tre  guide  ) a voit  témoigne  quelque  de'fir 
de  nous  reçevoir  chez  lui , & il  aflfuroit 
que  nous  y ferions  auffi  bien  que  dans 
l'auberge  qu’on  nous  avoit  indiquée  chez 
M.  Praxton  : quand  meme  je  n’en  aurois 
pas  été  perfuadé  , j’avois  trop  d'obliga- 
tions à M.  Grisby  pour  ne  pas  lui  donner 
la  préférence.  Je  recommençois  donc  à 
traverfer  les  bois  fous  fa  conduite  ; ces 
bois  e'toient  très-éleves  , des  chênes  forts 


& robufles , des  pins  démefurês , qui  fuf- 
firoient  aux  Ilotes  de  toutes  les  nations  de 
l’Europe  , y vieillirent  & y meurent  fur 
leur  fol  natal , fans  que  la  main  de  Eindu- 
flrie  puiile  jamais  les  en  tirer.  On  eft  fur- 
pris  de  trouver  dans  ces  forets  inhabitées 
les  traces  de  plulîeurs  incendies.  Ces  ac- 
cidens  font  quelques  fois  caufes  par  l’im- 
prudence des  voyageurs  qui  alument  du 
feu  tandis  qu’ils  prennent  quelque  repos  ^ 
& négligent  après  cela  delVteindre  : on 
n*y  fait  pas  grande  attention  quand  les 
bois  feuls  en  font  les  vi&imes  $ mais  ces 
bois  font  toujours  cultives  dans  quelques 
parties.  Le  feu  gagne  fouvent  les  barriè- 
res dont  les  champs  font  entoures  , & 
quelquefois  les  maifons  mêmes , ce  qui 
caufe  la  ruine  des  cultivateurs.  Je  me  fou- 
viens  que  tandis  que  j’e'tois  à Monticello  j 
d’où  fon  peut  découvrir  30  ou  40  lieues 
de  bois , je  vis  plufieurs  incendies  à 3 ou 
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4 lieues  les  uns  des  autres  ; ils  continuè- 
rent jufqu’à  ce  qu'une  grande  pluie,  qui 
furvint  heureufement,  réuflit  enfin  à]  les 
éteindre. 

J’arrivai  chez  M.  Grisby  un  peu  avant 

5 heures , n'ayant  fait  d'autre  rencontre 
dans  mon  chemin  que  celle  d’un  dindon 
fauvage , qui  fe  leva  d’afiez  loin  & qu’il 
nie  fut  impoflible  de  retrouver.  La  maifon 
n’étoit  pas  grande,  mais  propre  & commo- 
de ; nous  la  trouvâmes  déjà  occupée  par 
des  voyageurs,  auxquels  nous  devions  aflu- 

f 

rément  toute  forte  de  refpecfi , fi  la  préé- 
minence entre  les  voyageurs  fe  mefure  fur 
le  chemin  qu’ils  ont  à faire.  C'e'toit  un 
jeune  homme  de  28  ans  , bien  portant  & 
de  bonne  humeur.  Il  etoit  parti  de  Phi- 
ladelphie avec  une  jolie  femme  âgée  de 
20  ans  & un  petit  enfant  au  maillot  , 
pour  aller  s'e'tablir  à 500  milles  au  delà 

des  montagnes,  dans  un  pays  nouvéle- 

ment 


ment  habite  & voifin  de  Lohir  , qu’on 
appelle  le  Comte'  de  Kentocket . Tout  fon 
e'quipage  confiiloit  en  un  cheval  qui  por- 
tait fa  femme  & fon  enfant  $ nous  reliâ- 
mes Aupe'faits  de  la  maniéré  de'gage'e  dont 
il  procédoit  à fon  expe'dition  , & nous 
nous  permîmes  de  lui  en  témoigner  notre 
furprife-  Il  nous  dit  que  les  bonnes  ter- 
res étaient  trop  difficiles  à acquérir  en 
Penffivanie  , que  les  denrées  y étaient 
trop  cheres  & les  hommes  trop  nom- 
breux * qu’en  confe'quence  il  avoit  juge  à 
propos  d’acheter  pour  à peu  près  50 
Jouis  une  conceffion  de  mille  arpens  de 
terre  dans  le  Kentocket.  Cette  conceffion 
avoit  été  faite  autrefois  à un  Colonel  de  mili* 
ce  , lorfque  le  Roi  d’Angleterre  jugea  à 
propos  d’ordoner  la  diftribution  de  ces 
terrains  immenfes  , dont  une  partie  fut 
vendue,  & l’autre  re'ferve'e  pour  les  récom- 

penfes  des  troupes  Américaines  , qui 
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avoient  fervi  en  Canada.  Mais  ^ lui  ré- 
pondisse, o 11  font  les  beftiaux,  les  in- 
ftrumens  aratoires  avec  lefquels  vous 
comptez  commencer  vos  deTrichemcns  ? 
Dans  le  pays  meme , me  dit  il;  je  ne  por- 
te rien  avec  moi  , mais  j’ai  de  l'argent 
dans  ma  poche  & rien  ne  me  manquera. 
Je  eommençois  à me  rendre  raifon  de  la 
reTolution  de  ce  jeune  homme  aéïif , vi* 
goureux  & fans  fouci  ; mais  cette  jolie 
femme  agee  de  20  ans  feulement , je  la 
croyois  au  de'fefpoir  du  facrifice  qu’elle 
venoit  de  faire.  Je  cherchois  à e'pier  dans 
fes  traits  , dans  fa  contenance  les  fenti- 
mens  fecrets  dont  fon  ame  étoit  occupe'e. 
Quoiqu'elle  fe  fût  retire'e  dans  une  petite 
chambre  , pour  nous  faire  place  , elle  ve- 
noit piufieurs  fois  dans  celle  où  nous 
étions  ; je  vis,  non  fans  e'tonncment,  que 
fes  agremens  naturels  étoient  encore  em- 
bellis par  la  férenite  de  fon  ame.  Elle  ca* 


relToît  fouvent  fon  enfant  & fon  mari  , 
& paroifloit  fort  difpofee  à remplir  ce 
premier  vœu  de  toute  colonie  naiflante , 
l’aecroiflement  de  la  population. 

Tandis  qu*on  préparait  le  fouper , 
qu’on  parloit  de  voyages , & qu’on  cher- 
choit  fur  la  carte  le  chemin  que  nos  e'mi- 
grans  dévoient  fuivre,  je  réfléchis  qu’il 
reftoit  encore  une  heure  de  jour  , que  c’e- 
toit  pofitivement  celle  où  j’avois  vu  les 
gelinotes , & qu’on  m’avoit  aflùre  qu’il  y 
en  avoit  dans  le  voifinage;  je  crus  qu’il 
falioit  profiter  de  l’heure  du  chafleur  com- 
me de  celle  du  berger  ; je  pris  donc  mon 
fufil , & j’allai  me  promener  dans  les  bois, 
mais  à la  place  de  gelinotes , je  ne  trouvai 
qu’un  lapin  que  je  bleflai , mais  qui  fe 
laifia  couler  dans  un  fond  où  je  Je  perdis 
de  vue  ; heureufement  pour  moi  que  les 
chiens  courans  de  M.  Grisby  accoururent 
au  coup  de  fufil , & me  trouvèrent  mon 
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lapin  qui  avoit  gagne  le  creux  cl* un  arbre  , 
âu  haut  duquel  il  auroit  monte'  s’il  n’a- 
Voit  pas  eu  une  jambe  caffee  ; car  les  la* 
pins  de  l'Amérique  different  de  ceux  de 
l'Europe  en  ce  qu’ils  ne  font  pas  de  ter* 
riers  , & fe  réfugient  dans  le  creux  des  ar* 
bres , où  ils  montent  comme  des  chats  & 
fouvent  à une  hauteur  alfez  confidérable. 
Content  de  ma  vi<Soire,je  revins  à la  mai- 
fon*  mais  je  m'arrêtai  quelque  temps  à en* 
tendre  au  coucher  du  foleü  deux  Thrush  , 
ou  grives  roulfes  , qui  fembloient  s'être 
defie'es  au  chant  comme  les  bergers  de 
The'ocrite*  Cet  oifeau  doit  à mon  avis 
être  confidere'  comme  le  rolîïgnol  de  l'A- 
mérique. Il  rdlemble  au  notre  par  la  for- 
me , par  la  couleur  & par  les  habitudes , 
mais  il  eft  du  double  plus  gros;  fon  chant 
efl  femblable  à celui  de  la  grive  9 mais  tel- 
lement varie'  & perfe&ione  , que  fî  l'on 
en  excepte  les  notes  égales  & plaintives  du 
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roflîgnol  européen  , on  pourroit  les  pren- 
dre l'un  pour  l'autre.  C'eft  un  oifeau  de 
paflage  comme  le  moqueur  , & comme  lui 
auflî  il  relie  quelquefois  pendant  l’hiver. 

De  retour  à la  maifon,  le  fouper  e'toit 
deTormais  mon  unique  affaire  ; M.  & 
Mme.  Grisby  en  étoient  entièrement  oc- 
cupes , tandis  que  leurs  filles , âgees  de 
16  à 17  ans  & faites  à peindre , prepa- 
roient  le  couvert.  Je  priai  M.  Grisby  de 
fouper  avec  nous  , mais  il  n'y  voulut  pas 
confentir , parce  qu'il  avoit  encore  à tra- 
vailler pour  notre  propre  fervice.  Ses 
foins  ne  furent  pas  inutiles  , notre  fouper 
fut  très -bon  j mais  ce  jour  là  & les  trois 
jours  fuivans  nous  n'eûmes  à boire  que  du 
Whyskey,  dont  nous  fîmes  cependant  du 
Towdy  alfez  palfable.  Le  lendemain  ma- 
tin le  de'jeûner  fut  prêt  de  bonne  heure  & 
correfpondant  au  fouper.  M.  Grisby,  qui 
n'a  voit  plus  rien  a faire,  fe  mit  à table 
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avec  nous.  Il  avoit  un  cheval  fellé,  parce- 
qu'il  vouloit  nous  fervir  encore  de  guide 
jufqu’au  Ferry  de  Gremhj , où  nous  de- 
vions repalfer  la  Fluvanna  ; mais  on  vint 
me  dire  qu'un  de  mes  chevaux  de  fuite 
ctoit  fî  blelfé  fur  le  garrot,  qu’il  e'toit  im- 
pofiibie  de  le  monter.  Cet  accident  e'toit 
d’autant  plus  fâcheux,  que  j'avois  de'ja  été 
obligé  d'en  lailfer  un  chez  M.  Jefferfon  , 
de  forte  que  je  n*en  avois  plus  de  relais* 
J’eus  recours  à mon  ami  M*  Grisby.  U 
me  dit  que  le  feul  de  fes  chevaux  qui  me 
convînt  étoit  celui  qu’il  montoit  ordinai- 
I rement  * & dont  il  allait  fe  fervir  pour 
me  conduire  , mars  qu’il  m’en  accommo* 
deroit  volontiers  en  prenant  le  mren  à la 
place.  Je  l’afFurai  que  je  lui  donnerois 
tout  ce  qu’il  voudroit  de  retour.  11  alla 
voir  mon  cheval,  & en  rentrant  il  me  dit 
qu’il  croyoit  qu’il  vaudroit  bien  le  fien  , 
lorfqu’il  feroit  guéri,  & que  je  ferois  là 
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dellus  tel  arrangement  que  je  voudrois. 
L’un  & l'autre  pouvoient  valoir  10  à i% 
louis*  je  lui  en  donnai  deux  de  retour,  & il 
fut  parlaitement  content.  Un  moment 
avant  je  lui  avois  demande'  le  mémoire  de 

y 

ma  de'penfe,  & comme  il  n*  avoit  jamais 
voulu  me  le  pré  Tenter , difant  toujours 
qu’il  s'en  raportoit  à moi , je  lui  avois 
donné  4 louis  3 il  les  reçut,  mais  en  m’af- 
furant  que  c'e'toit  le  double  de  la  de'penfe 
que  j'avois  faite.  Enfin  il  fallut  quiter 
cette  bonne  maifon  , mais  non  pas  M. 
Grishy  , qui  avoit  pris  un  autre  cheval  <5c 
m’accompagnoit.  En  chemin  il  me  mon- 
tra deux  plantations  qu’il  avoit  poiTc'de'es 
fuccefllvement  avant  de  fe  fixer  dans  celle 
qu’il  cultive  maintenant;  il  les  avoit  lait 
fes  déjà  en  allez  bon  état,  & les  avoit  vern 
dues  a raifon  de  12  ou  13  sheliings  l’acre, 
ce  qui  revient  a peu  près  à dix  livres  de 
notre  monnoie*  .Nous  vraies  encore  plu* 
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fleurs  autres  plantations  au  milieu  dés 
bois  \ elles  e'toient  toutes  fituées  au  bord 
de  quelque  ruiffeau  dont  la  fource  n'étoit 
pas  éloignée.  Les  pêchers  , qu'on  a foin 
d'y  planter,  & les  arbres  de  Jude'e,  qui 
croiffent  naturelement  au  bord  de  l'eau  , 
etoient * egalement  avec  les  fapins  & les 
chênes  immenfes  , au  milieu  defquels  on 
avoit  commence'  ces  nouvelles  cultures. 

Il  étoit  près  de  dix  heures  lorfque  nous 
arrivâmes  au  Ferry  ; comme  nous  en 
approchions,  & que  nous  fuivions  déjà  les 
bords  de  la  riviere  , j'apperçus  un  animal 
que  je  ne  connoiffois  pas , il  revenoit  du 
bord  de  la  riviere  & cherchoit  à gagner 
le  bois.  Je  pouffai  mon  cheval  de  ce  cô- 
te là  , efpèrant  l'effrayer  & le  forcer  à 
monter  fur  un  arbre  , car  je  le  prenois 
pour  un  Raccoon,  Effectivement  je  le  vis 
grimper  fur  l'arbre  le  plus  proche  de  lui  * 
mais  affez  lentement  & affez  mal  adroite- 


ment.  Je  n*eus  pas  grande  peine  à le 
tuer , car  il  ne  cherchent  pas  même  à fe 
cacher  comme  les  e'eureuils  en  fe  cou- 
vrant de  quelques  gro fies  branches,  Lorf- 
que  je  l'eus  arraché  à mes  chiens  , au  mi- 
lieu defquels  il  fe  debatoit , & qu’il  avoit 
meme  mordu  aflez  fort , je  l’examinai 
plus  attentivement,  & je  reconnus  que  c’e* 
toit  le  Monax  , où  la  marmote  d'Améri- 
que ; fa  forme  , fa  fourure  * & fa  cou- 
leur reffemblent  beaucoup  à celles  du  rat 
mufque',  mais  il  eft  plus  gros,  & il  en  dif- 
féré particulièrement  en  ce  qu’il  a la 
queue  courte  & garnie  de  poils  \ mais 
comme  le  rat  mufque'  il  a les  os  des  côtes 
il  courtes  & fi  flexibles,  qu’on  les  pren- 
drait pour  de  Amples  cartilages , de  forte 
que  quoiqu’il  foit  beaucoup  plus  épais 
: qu’un  lievre,il  pourrait  paflfer  par  un  trou 

qui  n’auroit  pas  plus  de  3 pouces  de  dia* 
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L'Auteur  pctjfe  plufieurs  jours  chez  M.  gfeffer- 
fon.  Detail  de  l'habitation  , apjscltfe  Monticello, 
Car  aller  e de  M.  çjfejferfon.  Converfation  entre 
Un  & l'auteur.  Rencontre  avec  te  Colonel  Ar+ 
wattd  , Marquis  de  la  Rouerie.  Loup  apri» 
voifd.  DiJiinÜion  de  l'homme  libre . 

Je  me  mis  en  marche  à g heures  du  ma- 
tin , n’ayant  rien  appris  dans  cette  maifon 
qui  foit  digne  d’être  remarque  , fi  ce  n’efl 
que  M.  & Mme.  Bothwell , quelques  ro- 
bufles  oc  bien  portans  qu'ils  m’ayent  paru, 
l’un  & l’autre , ont  eu  14  enfans  , dont 

« A 

aucun  n'a  atteint  l’âge  de  2 ans.  Nous 
approchions  d’une  chaîne  de  montagnes 
allez  élevces  , qu’on  appelle  les  monta- 
gnes de  Vouejl 4,  parce  qu’elles  font  les  pre. 
rnieres  en  marchant  vers  i'oueft,  & avant 
d’arriver  aux  chaînes  de  montagnes  con* 
nues  en  France  fous  le  nom  d’Apalache s , 
& en  Virginiel  fous  celui  de  B ne  - ridgt  , 
I\'ord-ridgei  & AUegany . Comme  le  pays 
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cft  très-coûvert  de  bois,  on  jouit  peu  de 
leur  afpeét  5 je  marchai  long -temps  fans 
voir  d habitations , & allez  embaralîe  de 
choifir  entre  les  différais  chemins  qui  fe 
croifoient  de  temps  en  temps  ; mais  enfin 
^atteignis  un.  voyageur  qui  m’avoit  précé- 
dé', &qui  me  fervit  non  feulement  à m’in- 
diquer mon  chemin , mais  auffi  à me  le 
faire  trouver  moins  long.  C’étoit  un  Ir- 
landais affez  récemment  arrivé  en  Améri- 
que , mais  qui  avoit  déjà  eu  le  temps  d’y 
faire  plufieurs  campagnes  & de  recevoir 
un  bon  coup  de  fufîl  dans  la  cuilfe  ; il  me 
dit  qu’on  n’a  voit  jamais  pu  tirer  la  balle  * 
mais  il  n’en  était  pas  moins  bien  portant 
& de  bonne  humeur.  Je  lui  fis  raconter 
fes  exploits  militaires , & je  lui  demandai 
fur -tout  quelques  détails  fur  le  pays  qu’il 
habite  maintenant  ; car  il  rrfavoit  dit  qu’il 
e’toit  établi  dans  la  Caroline  du  nord  , à 
plus  de  go  milles  de  Catawbaw  & à plu$ 
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de  300  milles  de  la  mer.  Ces  nouveaux 

i 

etablilTemens  font  d'autant  plus  intetreffans 
a connoitre , qu’eloignes  de  tout  com- 
merce , ils  font  fondes  uniquement  fur 
l’agriculture  ; je  veux  parler  de  cette  agri- 
culture des  Patriarches,  qui  confiüe  à faire 
naître  des  denre'es  pour  la  feule  confom- 
niation  du  propriétaire , fans  efperance 
de  les  vendre  ou  de  les  e'changer,  Il  faut 
donc  que  ces  colons  fe  fuflifent  à eux  mê- 
mes. On  conçoit  aifement  que  les  ali- 
mens  ne  leur  manquent  pas  \ mais  il  faut 
que  leurs  propres  brebis , que  leurs  pro- 
pres champs  leur  fournilfent  les  vête- 
mens.  Il  faut  qu'ils  travaillent  eux -mê- 
mes leurs  laines  & leurs  chanvres  pour  en 
faire  du  drap  & de  la  toile  , qu'ils  prépa- 
rent leur  cuir  pour  en  faire  des  fouliers, 
&c.  &c*  Quant  à la  boilfon,  ils  font  obli- 
ges de  fe  contenter  du  lait  & de  Peau  juf. 
qu’à  ce  que  leurs  pommiers  foient  allez 
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grands  pour  porter  des  fruits  , ou  qu’ils 
ayent  pu  fe  procurer  des  alambics  pour 
difliller  leurs  grains.  On  n'imsgineroit  pas 
en  Europe  quel  efl  dans  ces  temps  difficiles 
l’article  qui  manque  le  plus  aux  nouveaux 
colons  * ce  font  des  doux  ; car  la  hache 
& la  icie  peuvent  fuppléer  à tout  le  refie. 
On  trouve  pourtant  le  moyen  d Vie  ver  des 
barrières  & de  conflruire  des  toits  fans 
employer  des  clous  ; mais  cela  rend  l’oi> 
vrage  beaucoup  plus  long,  & on  fait  quel 
efl  dans  de  pareilles  circonflancès  le  prix 
du  temps  & du  travail.  C’étoit  une  que- 
/lion  bien  naturele  que  de  demander  à un 
tel  cultivateur  quelles  affaires  pouvoient 
le  conduire  à plus  de  400  milles  de  chez 
lui.  J’appris  qu'il  faifoit  le  feul  commer- 
ce dont  fon  pays  foit  fufceptible  , celui 
dont  les  gens  les  plus  aifes  cherchent  à 
augmenter  4leur  fortune;  il  doit  venu 
vendre  des  chevaux.  En  effet , ces  ani- 
* . 
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maux  fe  multiplient  aifement  dans  des 
contre'es  où  les  pâturages  font  très-abon- 
dans  ; & comme  on  peut  les  conduire 
fans  aucune  de'penfe*  en  les  faifant  paître 
aufll  fur  la  route,  ils  forment  l'objet  d’ex- 
portation le  plus  commode  pour  tous  les 
pays  éloignés  des  chemins  & du  com- 
merce. 

La  converfatiori  qui  sVtoit  établie  en- 
tre nous  continuant  toujours  , elle  nous 
conduifit  infenliblement  au  pied  des  mon- 
tagnes j nous  n’eûmes  pas  de  peine  à re- 
connoître  fur  un  de  leurs  fommets  la  mai- 
fon  de  M.  Jejferfon  $ car  on  peut  dire 
qu'elle  brilie  feule  en  ces  retraites . C'efï  lui 
qui  l’a  bâtie  & qui  en  a choifi  le  fite  ; car 
quoiqu’il  polfédât  déjà  des  terres  allez 
confiderables  aux  environs  dans  un  pays 
fi  deTert , rien  ne  l’auroit  empêche"  de 

former  un  etabliffement  par-tout  ou  il  au- 

>» 

çoit  voulu  : mais  la  nature  devoit  à un  fa* 
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ge  & à un  homme  de  goût  de  lui  offrir 
dans  fou  propre  héritage  le  local  où  U 
pourroit  mieux  i’etudier  & en  jouir.  Il  a 
appelle'  cette  maifon  Monticello,  ( * ) nom 
très-modefte  apurement , car  elle  eft  pla- 
cée fur  une  montagne  très  - e'ievee , mais 
qui  annonce  1 attrait  du  propriétaire  pour 
la  langue  qu’on  parle  en  Italie,  & fur  tout 
pour  les  beaux  arts  , dont  cette  contrée 
fut  le  berceau,  & dont  elle  eft  encore  l’a- 
fyle.  Déformais  je  n'avois  plus  befoin  de 
guide  5 je  me  féparai  donc  de  mon  Irlan. 
dois,  6c  après  avoir  monté  près  d'une 
demi -heure  par  un  chemin  affezcommo* 
de  , j'arrivai  à Monûcello.  Cette  maifon,’ 
dont  M.  ^ efferfo?!  a été  l’archite&e  6c 
fouvent  l’ouvrier  , eft  bâtie  dans  un  genre 
italien  & allez  élégant,  fans  être  pourtant 
exempte  de  defauts.  Elle  confifte  dans  un 


(*,)  En  Italien  Monticello  lignifie  petit®  mont! 
tagne  , monticule^  “ ' 4 
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gros  pavillon  carre  t dans  lequel  on  entre 
par  deux  portiques  ornes  de  colonnes. 
Le  rez  de  chauffée  efl  principalement  oc- 
cupé par  un  grand  fallon  très  -elevé,  qui 
fera  décoré'  dans  un  Ayle  abfolument  anti- 
que  ; au  deffus  du  failon  eft  une  bibliothè- 
que de  même  forme  ; deux  petites  ailes, 
qui  n’ont  qu'un  rez  de  chauffée  & un  atti- 
que,  accompagnent  ce  pavillon  * & doi- 
vent communiquer  avec  des  cuifines  , of- 
fices , &c.  qui  formeront  des  deux  côtés 
une  efpece  de  foubaffement , furmonté 
d’une  terraffe.  Ce  ffeft  pas  pour  décrire 
]â  maifon  que  j’entre  dans  ces  détails  , 
c'eft  pour  prouver  qu’elle  ne  reffemble 
pas  à celles  qu’on  voit  dans  ce  pays  - ci  ; 
de  forte  qu’on  pe«t  dire  que  M.  ^ efferfon 
efl:  le  premier  Américain  qui  ait  confulté 
les  beaux  arts  pour  favoir  comment  il  fe 
mettroit  à couvert  ; mais  c’eft  de  lui  dont 

je  devrois  feulement  nf  occuper.  Je  de- 

vrois 
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vrois  peindre  un  homme  qui  n’a  pas  en- 
core 40  ans  , dont  la  taille  eft  elevée  & la 
figure  douce  & agréable  , mais  dont  l’ef- 
prit  & les  connoilTances  pourroient  tenir 
lieu  de  tous  les  agremens  extérieurs  ; un 
Américain  qui  fans  être  jamais  forti  de 
fon  pays  , eft  muficien  , dellinateur  , 
ge'ometre  , aftronome  , phyficien  , jurif- 
confulte  & homme  d’état  ; un  Sénateur 
de  P Amérique  qui  a fîegé  deux  ans  dans 
ce  fameux  Congrès  , auteur  de  la  re'volu- 
tion  , dont  on  ne  parle  jamais  ici  fans  un 
refpecft  malheureufement  mêle'’  de  trop 
de  regrets;  un  Gouverneur  de  la  Virginie, 
qui  a rempli  ce  pénible  emploi  pendant 
les  invafions  d 9 Arnold  , de  Phillips  & de 
Cornwallis  ; enfin  un  Philofophe  retire'  du 
monde  & des  affaires  , parce  qu’il  n'aime 
le  monde  de  les  affaires  qu’autant  qu’il 
peut  fe  flater  d’être  utile  , & que  l’efprit 
de  les  concitoyens  n’eft  encore  en  e'tat  ni 
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de  fupporter  la  lumière , ni  de  fouffrir  la 
contradiction.  Une  femme  douce  & ai- 
mable , de  jolis  enfans  qu’il  prend  foin 
d'élever , une  maifon  à embélir  , de 
grandes  polTelîions  à améliorer  , les  fci- 
ences  & les  arts  à cultiver  , voilà  ce  qui 
refte  à M.  jfejferfon  après  avoir  joue  un 
rôle  diftingué  fur  le  théâtre  du  nouveau 
inonde,  & ce  qu’il  a préfer é à la  commil# 
fîon  honorable  de  Miniflre  plénipotentiai- 
re en  Europe*  La  vifite  que  je  lui  faifois 
n'étoit  pas  inattendue  5 il  y âvoit  long- 
temps qu'il  ta'avoit  invité  à venir  pafler  ( 
quelques  jours  àu  feiii  de  fa  fociéte' , c’eft 
à dire  au  milieu  des  montagnes*  Cepen- 
dant je  trouvai  fon  abord  férieux  & mê- 
me froid  ; mais  je  n’eus  pas  palïe  deux 
heures  avec  lui  que  je  crus  y avoir  paflfé 
toute  ma  vie*  La  promenade  , la  biblio- 
thèque, & fur-tout  une  converfation  tou- 
jours intéreffante  , toujours  foutenue  par 
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cefte  fatisfaCtion  fî  douce  qu’eprouvent 
deux  perlones  qui  * en  fe  communiquant 
leurs  fentimens  & leurs  opinions,  fe  trou* 
vent  toujours  d’accord  de  s’entendent  à de* 
mi  mot , me  firent  pafler  quatre  jours 
comme  quatre  minutes*  Cette  conformi- 
té de  fentimens  & d’opinions  fur  laquelle 
j’infifie  * parce  que  c’eit  à moi  à m’en 
applaudir , & qu'il  faut  bien  que  l'egoïf- 
me  fe  montre  par  quelque  endroit , cette 
conformité,  dis -je,  etoit  fi  parfaite,  que 
non  feulement  nos  goûts  e'toient  fembla- 
blés  * mais  aufli  nos  prédilections  ; ces 
prédilections  que  les  efprits  fecs  & métho- 
diques ridiculifent  en  les  traitant  d’enthou- 
lîafme  , & dont  les  hommes  fenfibles  & 
animes  fe  glorifient  en  leur  donnant  aulîî 
le  nom  d enthoufiafme„  Je  me  rappelé 
avec  plaifir  qu’un  foir  , comme  nous  es- 
tions à caufer  autour  d’un  bowl  de  punch, 

après  que  Mme*  Jefferfon  s’etoit  retirée  , 
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nous  vînmes  à parler  des  poefies  ôrOJJïan* 
Ce  fut  une  e'tiucele  d'éleclricite  qui  palia 
rapidement  de  l’un  à l'autre  ; nous  nous 
rappelions  les  pallages  de  ces  fublimes  poe'- 
fies  qui  nous  avoient  le  plus  frappes  , & 
nous  en  entretenions  mes  compagnons  de 
voyage  , qui  heureulement  favoient  très- 
bien  l'Ànglois  & etoient  en  e'tat  de  les  ap- 
précier , mais  qui  ne  les  avoient  jamais 
lus.  Bientôt  on  voulut  que  le  livre  eut 
part  à la  Toajl  ; on  alla  le  chercher  , il 
fut  place  près  du  bo^l  de  punch,  & l'un 
& l'autre  nous  avoient  déjà  conduits  alfez 
loin  dans  la  nuit,  avant  que  nous  nous  en 
fuffions  aperçus.  D'autres  fois  la  phylîque, 
d'autres  fois  la  politique , ou  les  arts  , fai- 
foient  le  fujet  de  nos  entretiens  ; car  il 
n'eft  pas  d’objets  qui  ayent  échappé'  à M. 
Jefferfon,  & il  femble  que  dès  fa  jeuneflô 
il  ait  place'  fon  efprit  comme  fa  maifon  fur 
un  lieu  eleve%  d'où  il  put  contempler  touf 
l'univers, 
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Le  feul  etranger  qui  nous  vifita  pen- 
dant notre  iéjour  à Montlccllo  fut  le  Co- 
lonel Armand , le  Marquis  de  la  Rouerie, 
ci-devant  Lieutenant  dans  le  Régiment 
des  gardes  Françoifes  , qui  paffa  en  Ame- 
rique  en  1777  011  ü a fervi  avec  diflinétion 
jufqu  a la  paix.  Pour  fe  conformer  aux 
mœurs  d'un  peuple  qui  vit  fous  un  gou- 
vernement démocratique,  & chez  lequel 
les  titres  font  peu  connus  , il  n’a  jamais 
voulu  porter  que  fon  nom  de  famille , 
dont  j ai  déjà  parlé^  dans  mon  premier 
journal.  On  fait  qu’il  pafTa  en  France 
1 annee  derniere  avec  le  Colonel  Laurens  ; 

-j 

il  en  cil  revenu  allez  tôt  pour  fe  trouver 
au  fiege  d \ ork  , ou  il  a marché"  comme 
volontaire  a Pataque  des  redoutes.  L'ob- 
jet de  Ion  voyage  etoit  d’acheter  en  Fran- 
ce un  habillement  un  équipement  com- 
plets pour  une  légion,  qu'il  avoit  déjà 
commandée  , mais  qui  avoit  été  détruite 
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dans  les  campagnes  du  fuel,  & qu'il  falloit 
former  de  nouveau.  U en  a fait  l’avance 
au  Congrès,  qui  s'efl  engage7  à fournir  les 
hommes  & les  chevaux,  Charlotte  -Ville, 
petite  ville  nailfante  , fituée  dans  une  val- 
Iere  à 2 lieues  de  Monticello  , eft  le  quar- 
tier qu'on  a affigné  pour  l’affembiement 
de  cette  légion.  Le  Colonel  Armand 
m’invita  à venir  dîner  chez  lui  le  lende- 
main ; je  m’y  rendis  avec  M.  j hfferfen 
de  je  trouvai  la  légion  fous  les  armes.  Elle 
doit  être  compofe'e  de  200  chevaux  & de 
150  hommes  d’infanterie,  La  cavalerie 
etoit  prefque  complété  & alfez  bien  mon- 
tée ; l’infanterie  émit  encore  très-foible  , 
mais  le  tout  etoit  bien  habille  •>  bien  arme, 
& avoit  très*  bon  air.  Je  dînai  chez  le 
Colonel  Armand  avec  tous  les  Officiers  de 
fon  Régiment  & avec  fon  loup  ; car  il 
s'eft  amufé  à elever  un  loup  qui  a mainte- 
nant  dix  mois  , & qui  eft  auffi  familier  , 
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auffi  doux  & auffi' gai  qu’un  jeune  chien; 
il  ne  quitte  pas  fon  maître , & il  a même 
le  privilège  de  partager  fon  lit.  Je  fou- 
haite  qu’il  réponde  toujours  à une  fi  bon- 
ne éducation , & qu'il  ne  reprenne  pas  fon 
caractère  naturel  , quand  il  fera  parvenu 
à l’âge  de  loup  : il  n’eft  pas  tout-à-fait  de 
la  meme  efpece  que  les  nôtres  , car  fon 
poil  efi  prefque  noir  & très-lilfé,  de  forte 
que  fa  tête  n’a  rien  de  féroce,  & que  fans 
fes  oreilles  droites  & fa  queue  pendante  , 
on  le  prendroit  aifement  pour  un  chien. 
Peut-être  doit-il  aux  foins  qu’on  prend  de 
fa  toilete  cet  avantage  fingulier  de  ne 
point  exhaler  une  mauvaife  odeur  ; mais 
j'ai  remarqué’que  les  chiens  n’en  avoient  pas 
horreur,  & que  lorsqu’ils  rencontroient 
fa  trace,  il  n'y  faifoient  aucune  attention: 
or  il  me  paroit  difficile  que  toute  la  pro- 
preté poffible  trompe  l’inftind  de  ces  ani- 
maux , qui  ont  une  telle  horreur  pour  les 
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loups  , qu’on  en  a vu  au  jardin  du  Roi  fe 
hérifler  & hurler  à la  feule  odeur  de  deux 
me'tis  , nés  d’un  chien  & d'une  louve. 
Je  fuis  donc  porte'  à croire  que  cette  parti- 
cularite'  apartient  à l'efpece  de  loups 
noirs  ; car  on  en  voit  aulïi  en  Ame'rique 
de  femblables  aux  nôtres  : peut-être  en 
avons- nous  en  Europe  de  femblables  à 
ceux  de  P Amérique  du  moins  le  pour- 
roit-on  conclure  de  cette  façon  deparler 
fi  commune  , il  a peur  de  moi  comme  du 
loup  gris  , qui  donneroit  à entendre  qu’il 
y auroit  auiïi  des  lonps  noirs. 

Puifque  je  me  trouve  conduit  à parler 
des  animaux  , je  placerai  ici  quelques  ob- 
fervations  que  M.  j 'fefferfon  m’a  mis  à 
porte'e  de  faire  fur  les  feules  bêtes  fauves 
qui  foient  communes  dans  ce  pays -ci.  J’ai 
cité  long-temps  en  doute  fi  on  devoit  les 
appeler  chevreuils  , cerfs  ou  daims  $ car 
©n  leur  donne  le  premier  de  ces  noms  en 
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Canada  , le  fécond  dans  les  provinces  de 
l’efl , & le  troilieme  dans  celles  du  midi  : 

d’ailleurs  en  Amérique  les  nomenclatures 

) 

font  lî  peu  exactes , & les  obfervations  H 
rares,  qu’on  ne  peut  obtenir  aucune  lumiè- 
re en  queftionant  les  gens  du  pays.  M. 
Jefferfon  s’ d'tant  amufe'  à elever  une  ving- 
taine de  ces  animaux  dans  un  parc  , ils  y 
font  bientôt  devenus  allez  familiers,  com- 
me cela  arrive  à tous  les  animaux  de  l’A- 
merique  , lefquels  s'aprivoifent  en  gene'- 
ral  beaucoup  plus  aifement  que  ceux  d’Eu- 
rope. Il  fe  plait  à leur  donner  à manger  , 
& ils  viennent  prendre  jufques  dans  h 
main  des  grains  de  bled  de  Turquie,  dont 
ils  font  très-friands.  Je  le  fuivis  un  foir  & 
je  defeendis  avec  lui  dans  une  profonde 
valle'e , où  ils  ont  coutume  de  fe  ralfem- 

i 

bler  à la  fin  du  jour.  Je  les  vis  marcher  , 
courir  , fauter  ; & plus  j’examinai  leurs 
allures , moins  je  fus  en  état  de  les  anne. 
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xer  à aucune  efpece  Europeene.  Ils  font 
abfolument  de  Ja  meme  couleur  que  les 
chevreuils  , & cette  couleur  ne  varie  pas 
dans  les  individus  , même  lorfqu’ils  font 
domeftiques  , ce  qui  arrive  fouvent  aux 
daims.  Leurs  bois  , qui  n’ont  jamais 
plus  d’un  pied  & demi  de  long  , ni 
plus  de  trois  ou  quatre  cors  de  chaque  co- 
té , font  plus  ouverts  & plus  palmés  que 
ceux  du  chevreuil,  & fe  dirigent  oblique- 
ment en  avant.  Leur  queue  eft  de  huit  à 
dix  pouces  de  long,  & lorfqu’ils  fautent, 
ils  la  portent  prefque  verticale  comme  les 
daims , auxquels  ils  reftemblent  encore 
non  feulement  par  leurs  proportions , mais 
par  la  forme  de  la  tête  , qui  eft  plus  alon- 
gée  & moins  moutone'e  que  celle  du  che- 
vreuil ; d’ailleurs  iis  different  de  ceux  - ci 
çn  ce  quhls  ne  vont  pas  deux  à deux  & 
qu’ils  s’aflemblent  quelquefois  en  hordes 
comme  les  cerfs  & les  daims.  Enfin  d’a- 
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près  mes  propres  obfervations,  & tout  ce 
que  j’ai  pu  recueillir  à ce  fujet  , je  fuis  re- 
fïé  convaincu  que  cette  efpece  eft  particu- 
lière à l’Amérique  , & qu'on  peut  la  con- 
fidérer  comme  moyene  entre  celle  du 
daim  & celle  du  chevreuil  : c’efl  celle 
que  M,  de  Buffon  a très -bien  décrite 
fous  le  nom  de  Kariacon, 

M,  ^fefferfon  n'étant  pas  chafleur,  & no- 
yant jamais  paffé  les  mers , ne  pouvoit  pas 
avoir  d’opinion  arrète'e  fur  cette  partie  de 
l’hiftoire  naturelle  , mais  il  n’a  pas  négli, 
gé  les  autres.  Je  vis  avec  piaifir  qu’il  s’é- 
toit  appliqué  particuliérement  aux  obfer- 
vations  météorologiques,  C’efl  en  effet 
de  toutes  les  branches  de  la  phyfique  celle 
qu’il  convient  le  plus  aux  Américains  de 
cultiver  , parce  que  détendue  de  leur  pays 
& la  variété  des  fîtes  leur  donnent  fur  ce 
point  un  grand  avantage  fur  nous  , qui 
d’ailleurs  en  avons  tant  fur  eux.  M. 
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ferfon  a fait  avec  M.  Mathijfon  y Profef- 
feur  de  mathématiques  très  - inftruit  y des 
obfervations  correfpondantes  fur  les  vents 
qui  régnent  à IViliiamsburg  & à Monti - 
cella  ; & quoique  ces  deux  endroits  ne 
foient  diftans  que  de  50  lieues  , & ne  fe 
trouvent  feparés  par  aucune  chaîne  de 
montagnes , la  difparite  entre  les  résultats 
s'eft  trouvée  telle  que  fur  127  obfervations 
du  vent  de  nord-eft  à PVilliamsburg  , il 
n'y  en  a eu  que  32  à Monticello  , 011  le 
nord-oueft  a prefque  toujours  compenfé  le 
nord-eft.  Il  paroit  que  celui-ci  eft  un  vent 
de  mer  , qu’un  obftacle  leger  arrête  faci- 
lement ; en  effet  il  y a 20  ans  qu'il  ne  fe 
faifoft  fprefque  point  fentir  au  delà  de 
IV tjl-point  y c’eft  - à - dire  au  confluent  du 
Pamunkey  & du  Æatapony , qui  fe  re'unif- 
fent  pour  former  la  riviere  d’York  , à peu 
près  à 35  milles  de  fon  embouchure.  De- 
puis que  les  progrès  de  la  population  & 
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de  Tagri  culture  ont  confiderablement 
éclairci  les  bois , ils  pene'trent  jufqu’à  Ri- 
chemont  qui  efi  à 30  mille  plus  loin  $ fur- 
quoi  on  peut  remarquer,  i°.  que  les  vents 
varient  infiniment  dans  leur  obliquité'  & 
dans  la  hauteur  de  leur  région  ; 2°*  que 
rien  n’e/1  moins  indiflérent  que  la  maniéré 
dont  on  procédé  au  défrichement  d’un, 
pays,  parce  que  la  falubrite' de  Pair,  Tor- 
dre même  des  faifons  , peuvent  de'pendre 
de  Taccès  qu’on  accorde  aux  vents  & de  la 
dire&ion  qu’on  leur  donne.  C’efl  une 
opinion  généralement  re'pandue  à Rome  ^ 
que  Tair  y efl  moins  fain  depuis  qu’on  a 
-abatu  une  grande  forêt  qui  fe  trouvoit  en- 
tre cette  ville  & Oftie  , & qui  I2  de'fendoic 
des  vents  connus  fous  le  nom  de  Sirocco  & 
de  Libico  ,*  on  croit  aufll  en  Ca  Aille  que 
l'extrême  fechéreffe  dont  on  fe  plaint  de 
plus  en  plus , doit  fon  origine  au  de'fri- 
chement  des  bois  qui  avoient  coutume 
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d’arreter  & de  rompre  les  nuages.  Il  efi: 
encore  une  autre  confidération  très -im- 
portante fur  laquelle  j'ai  cru  devoir  fixer 
l'attention  des  favans  de  ce  pays*ct  * quel- 
que défiance  que  j’aie  de  mes  propres  lu- 
mières en  phyfîque  comme  fur  tout  autre 
objet.  La  plus  grande  partie  de  la  Virgi- 
nie efi  un  terrain  fi  plat  & tellement  en- 
trecoupé de  creeks  & de  grandes  rivières  * 
qu'il  paroit  abfolument  racheté'  fur  la  mer 
& tout  entier  de  nouvelle  création.  Il  efi 

donc  marécageux  > & ce  n’eft  qu'en  cou- 
1 . 
pant  beaucoup  de  bois  qu’on  peut  parve- 
nir à le  deflecher  ; mais  d’un  autre  côté 
il  ne  fera  jamais  allez  alïaini  pour  ne  pas 
abonder  en  exhalaifons  méphitiques;  <3c 
de  quelque  nature  que  foient  ces  exhalai- 
fons  , foit  qu’elles  participent  de  l’air  fi-xe 
ou  de  l’air  inflammable  , il  eft  fur  que  la 
végétation  les  abforbe  egalement , & que 
les  arbres  font  très-propres  à remplir  cet 
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objet.  Il  paroit  donc  qu’il  e/l  egalement 
dangereux  , & de  conferver  une  grande 
quantité  de  bois,  & d*cn  abatre  une  gran- 
de quantité7 * de  forte  que  la  meilleure  ma-  ' 
uiere  de  procéder  aux  defrichémens  , fe- 
roit  de  les  difperfer  autant  qu’il  feroit 
poflîble  , & de  laiffer  toujours  fublîfler 
quelques  bouquets  de  bois  entre  les  diffé- 
rentes plantations.  De  cette  façon  le  ter- 
rain fur  lequel  on  habiterait  feroit  tou- 
jours affez  alfa  i ni  j & comme  il  reliera  en- 
core des  marais  considérables  , qu’on  ne 
pourra  pas  deffecher  , on  ne  courra  pas 
le  rifque  d’admettre  trop  aifement  les 

vents  , qui  en  apporteroient  les  exhalai- 
sons. 

Mais  je  m’apperçois  que  mon  journal 
relfemble  affez  aux  converfations  que  j’a- 
vois  avec  M.  Jefferfon  ; je  pâlie  d’un 
objet  a 1 autre,  & je  nf  oublie  en  écrivant 

i * ? 

comme  je  m’oubliois  en  m’entretenant 
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avec  lui.  Il  faut  quitter  i’ami  de  la  nature  * 
mais  non  pas  la  nature  elle -même  , qui 
m’attend  dans  toute  là  fplendeur  au  but 
de  mon  voyage  ; je  veux  parler  de  ce  fa- 
meux p&nt  de  rocher  qui  re'unit  deux  mon- 
tagnes , la  chofe  la  plus  curieufe  que  j'a- 
ie vu  de  ma  vie»  parce  que  c'eft  celle  dont 
il  eft  plus  difficile  de  rendre  raifon.  M* 
^fefferfon  auroit  bien  voulu  m'y  conduire* 
quoique  cette  merveille  foit  à plus  de  80 
milles  de  chez  lui  * & qu’il  la  connût  par- 
faitement ; mais  fa  femme  n'attendoit  que 
le  moment  d* accoucher  , & il  n’eft  pas 
moins  bon  mari  que  bon  philofophe  & 
bon  citoyen.  Il  fe  contenta  donc  de  me 
fervir  de  guide  pendant  l'efpace  de  16  mil- 
les jufqu'au  palfage  de  la  petite  riviere  de 
Merbnn  ; là  nous  nous  feparàmes,  & j'ofe 
me  fiater  que  ce  fut  avec  un  regret  mu- 
tuel. 

Je  marchai  encore  17  milles  , toujours 

* dans 
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dans  les  gorges  de  IVrJlern  monntaim  > 
avant  de  trouver  un  endroit  où  je  puflc 
faire  repofer  mes  chevaux  ; enfin  je  m'ar- 
rêtai dans  une  maifon  ifolee  chez  un  Jrlan- 
dois  appelé  Jl/Iacdoficilcî } ou  je  trouvai 
des  œufs  , du  jambon  , des  poulets  & du 
whyskey  , & où  je  fis  un  très -bon  dîner. 
Cet  Irlandois  éitoit  honnête  & ferviable  , 
de  la  femme  ^ qui  ell  d'une  figure  douce 
&.  très  - agréable  , n'avoit  rien  d’agrefle 
dans  fon  maintien  & dans  fes  maniérés. 
C’efi  qu’au  milieu  des  bois  & des  foins  ru- 
fliques  un  Virginien  ne  reflemble  jamais 
à un  payfan  d’Europe  ; c’ert  toujours  un 
homme  libre  qui  a part  au  gouvernement 
& qui  commande  à quelques  Nègres  , de 
façon  qu’il  réunit  ces  deux  qualités  difline- 
tives  de  citoyen  & de  maître  , en  quoi  il 
reflemble  parfaitement  à la  plus  grande 
partie  des  individus  qui  formoient  dans 
les  républiques,  ancienes  ce  qu’on  appe- 
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loit  le  peuple,  peuple  très  - different  du 
peuple  aftuel,  & qu'on  a mal- à -propos 
confondu  avec  celui-ci  dans  toutes  ees 
déclamations  frivoles  * dont  les  auteurs 
demi-philofophes  , comparant  toujours 
les  temps  anciens  avec  les  modernes  , ont 
pris  les  peuples  pour  les  hommes  erl  géné- 
ral , & preConife'  les  oppreffeurs  de  l'hu- 
manite/  en  croyant  de'fendre  la  caufe  de 
l'humanité'.  Que  d'idées  auroient  befoin 
d'être  reclifie'es  ! que  de  mets  dont  le  fens 
eft  encore  vague  & indéterminé'!  \ La  dig- 
nité de  1'  homme  a été  cent  fois  alle'gue'e* 
& cette  maniéré  de  l'exprimer  a toujours 
eu  beaucoup  de  faveur.  Cependant  la 
dignité'  de  l'homme  eft  une  chofe  compa- 
rative ; fi  elle  eft  prife  dans  un  fens  indi- 
viduel, elle  eft  d'autant  plus  grande  qu'un 
homme  confidere  des  dalles  au  deffous  de 
lui.  C'eft  le  ple'béien  qui  fait  celle  du  no- 
ble , l'efclave  qui  fait  celle  de  l'homme 
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libre , le  noir  celle  du  blanc  ; fi  elle  efi: 
prife  dans  un  fens  general , elle  peut  en- 
core infpirer  aux  hommes  des  fentimens 
de  tyrannie  & de  cruauté'  dans  leurs  ra- 
ports  avec  les  animaux,  & détruifant  ainfî 
la  bienfaifance  générale  , aller  contre  l'or- 
dre & le  vœu  de  la  nature.  Quel  efl  le 
principe  fur  lequel  la  raifon  échapee  aux 
fophifles  & aux  rhéteurs  pourra  enfin  fe 
repofer  ? l'égalité'  du  droit,  l'intérêt  gé- 
néral qui  commande  à tous,  1’  intérêt  parti- 
culier lié  à l’intérêt  commun  , l'ordre  de 
la  fociété  auffi  néceflaire  que  la  fymmé'- 
trie  des  ruches  à miel , &c.  Si  tout  cela 
ne  prête  pas  beaucoup  à l’éloquence  , il 
faudra  s’en  confoler,  & préférer  la  bonne 
morale  à la  belle  morale. 


Cowparaifcn  des  femmes  de  V Amérique , de  l'An-* 
gleterre  , du  Nord , avec  celles  de  la  Franc tt 
& du  Midi . Compliment  an  beau  fexe  de 
France 

C-^cmme  je  ne  complots  y pafier  qu'une 

demi  - heure  au  plus , j?etois  refte'  affis  fous 

des  arbres;  mais  M.  d'Oyre  étant  entré 

dans  la  maifon  , revint  & me  dit  qu’il 

y avoit  trouve  un  cercle  de  quatre  ou  cinq 
. • 

jeunes  perfones  toutes  jolies  & fort  bien 
bien  mifcs.  J’eus  la  curiofite'  de  les  voir* 
& mes  regards  fe  fixèrent  aufïitot  fur  une 
jeune  femme  de  ig  ans  , qui  donnoit  à te- 
ter  [à  fon  enfant.  Ses  traits  étoient  fi 
beaux  & fi  réguliers  , elle  avoit  une  telle 
decence  & une  telle  modefiie  dans  fon 
maintien , qu’elle  me  retraçoit  parfaite- 
ment ces  belles  vierges  de  Raphaël , mo- 
dèle ou  exemple  du  beau  idéal . Comme 
ce  nJeft  plus  qu’en  philofophe  qu’il  m’efi 
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permis  de  confidérer  la  beaute' , je  place- 
rai ici  une  observation  que  j’ai  fait  fou- 
vent  en  pays  etranger  , & fur-tout  en  An- 
gleterre l & en  Amérique  c?eft  que  la 
beauté'  des  traits  & des  formes  , la  beaute 
indépendante  des  grâces  y du  mouvement 
6c  de  ls  ’expreflîo'n , fe  trouve  plus  commu- 
nément chez  les  peuples  du  Nord  ou  par- 
mi les  races  qui  en  descendent , qu'en 
France  & vers  le  midi.  S’il  falloit  en  af- 

fîgner  la  caufe  , je  dirois  que , par  je  ne 

» 

fais  quelle  raifon  ^ e'trangere  fins  doute  à 
la  température  du  climat , la  jeunelfe  efi. 
chez  eux  plus  hâtive,  plus  prématurée  5 
d'où  il  reTulte  que  dans  les  jeunes  perfo- 
res , même  dans  les  filles  de  J2  à 13  ans, 
la  rondeur  des  formes  fe  trouve  réunie  à 
la  fraîcheur  du  teint  & à cette  régulante 
plus  parfaite  qu’ont  les  traits  lorfquils 
ne  font  pas  encore  modifies  par  les  paf- 
fions  & par  les  habitudes.  En  France  c’e/l 

M 
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tout  different  , les  enfans  y font  à la  ve'ri- 
te'  affez  jolis  jufqu’à  l’âge  de  7 ou  8 ans  » 
mais  il  efk  rare  que  les  filles  confervent 
leur  beaute'  au  moment  où  elles  appro- 
chent de  la  puberte*  Il  faut  pour  ainli  di- 
re deviner  alors  ce  qu’elles  feront  un  jour  t 
& fouvent  les  pronofiics  font  trompeurs. 
Ce  temps  eA  une  efpece  de  chryfalide 
pendant  laquelle  les  jolies  deviennent  lai- 
des & les  laides  jolies.  C’eA  depuis  20 
jufqu’à  ans  que  s’opère  le  dévelope- 
ment  des  traits , & que  s’acheve  l’ouvra- 
ge de  la  nature  , A toutefois  il  n’eA  pas 
deùange  par  les  maladies  , & fur-tout  par 
les  fuites  morales  & phyfiques  du  maria- 
ge. D’un  autre  côté  la  beaute  de  nos 
femmes  une  fois  echape'e  à ce  danger  , 
fe  conferve  bien  plus  long-temps  qu’ail- 
îeurs.  Il  femble  que  leur  ame  fe  foit  iden- 
tifiée avec  leurs  traits,&  qu’elle  veille  à 
leur  confervation.  Nul  mouvement  finis 
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grâce  , nulle  grâce  fans  expreffion  , l'en- 
vie de  plaire  perfe&ione  perpe'tue  les 
moyens  de  plaire  , & la  nature  plutôt 
aidee  que  contrariée  par  l’art,  n'efi  pas 
livre'e  à l’abandon  de  la  vie  domefiique  , 

9 

ni  prodiguée  à une  fécondité  fans  mefure. 
Ainfi  les  arbres  utiles  peuvent  fervir  à la 
décoration  des  jardins,  fi  l’abondance  des 
fruits  n’empêche  pas  la  fleur  de  renaître. 
Il  réïulte  de  ces  réflexions  que  les  Françoi  « 
fes  n'ont  rien  à envier  aux  efrangeres,  qu’à 
la  veritél  leur  beaute'  efi  moins  hâtive  & 
moins  parfaite  , mais  qu’elle  efi  plus  pi- 
quante & plus  durable  ; que  fi  d’autres 
font  meilleures  à peindre , elles  font  meil- 
leures à voir  \ enfin  que  fi  elles  ne  font 
pas  toujours  celles  qu'on  admire  le  plus  , 
elles  font  certainement  celles  qu'on  aime- 
ra le  plus  & le  plus  long-temps. 


L 4 


i68  — ■ ■= 

Arrivée  à Petersburg . Defcription  des  diffère  ns 
établi ffemens  qui  ij  font  , & particuliérement 

de  ceux  de  Mme.  Bowlling . Hijloire  de  la  P rin- 
ce Jfe  Pocahunta  & du  Cap.  Smith,  Car  altéré  t 
richeffes  de  31.  Bull. 

Je  partis  de  Powhafan  le  24.  d'affez  bon- 
ne heure,  & après  m’être  arrêté  deux 
fois  , la  première  pour  déjeuner  dans  une 
petite  maifon  aflez  pauvre  à 8 milles  de 
Powhatan  , & la  2me.  à 24  milles  plus 
loin  dans  un  lieu  appelé  Chejlcrjield  court 
lioufe  , où  je  vis  les  reftes  de  cafernes  oc- 
cupées autrefois  par  le  Baron  de  Stubens  , 
& brûlées  depuis  par  les  Angjois  , j’arri- 
vai à Petersburg  à l’entrée  de  la  nuit. 
Cette  journée  fut  encore  de  44  milles.  La 
ville  de  Petersburg  eft  fituée  fur  la  rive 
droite  de  Y Apamcitock.  Il  y a bien  quel- 
ques maifons  fur  la  rive  gauche  , mais 
cette  elpece  de  fauxbourg  eft  un  chef-lieu 
qui  envoie  des  députés  à l'aflemUee  & 


qui  s’appele  Poccihunta.  Je  pafTai  ia  ri- 
vière fur  un  ferry  boat , & je  fus  conduit 
dans  une  petite  auberge  à 30  pas  delà  , 
qui  n’avoit  pas  grande  apparence.  Cepen- 
dant quand  j'y  entrai  je  vis  un  apparte- 
ment bien  proprement  meuble , une  gran- 
de femme  bien  habillée  & de  très -bon 
✓ 

air  , qui  donnoit  tous  les  ordres  néceffai- 
res  pour  notre  réception , & une?  jeune 
JDemoifelle  non  moins  grande  & très-  élé- 
gante , qui  étoit  occupée  à travailler.  Je 
m’informai  de  leurs  noms,  & je  trouvai 
qu’ils  n'étoient  pas  moins  impofans  que 
leur  extérieur.  La  maitrelTe  de  la  maifon  , 
déjà  veuve  pour  la  fécondé  fois  , s’appe- 
loit  Miftrifs  Spencer , & fa  fille , qui  étoit 
du  premier,  Mifs  Saunders.  On  me  fit  voir 
ma  chambre  à coucher  , & la  première 
chofe  qui  frapa  mes  regards  , fut  un 
grand  & magnifique  clavecin  , fur  lequel 
il  y a voit  encore  une  guitare.  Ces  inftru. 
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meiis  de  mufique  apartenoient  à Mi  fs 
Saundcrs  , qui  favoit  très- bien  en  faire 
u lage  ; mais  comme  j'avois  plus  befoin 
d'un  fouper  que  d'un  concert , ma  pre- 
mière impreffion  fut  de  trouver  mes  hô- 
teffes  de  trop  bonne  compagnie , & de 
craindre  d’avoir  moins  d'ordres  à donner 
que  de  complimens  à faire.  Cependant  il 
fe  trouva  que  Mad.  Spencer  çtoit  la  meil- 
leure femme  du  monde  , gaie  & meme 
rieufe,  difpofition  très-rare  en  Amérique, 
& que  fa  fille , toute  élégante  qu’elle  pa- 
roifioit , étoit  douce  , honnête  & de  bon- 
ne converfation  ; mais  pour  voyageurs 
affamés  tout  cela  ne  pouvoit  encore  être 
confidéré  que  fous  un  feu!  point  de  vue  , 
c’efi-à-dire  comme  un  augure  pour  le  fou- 
per. Ce  fouper  ne  fe  fit  pas  attendre  ; à 
peine  avions-nous  admiré  la  propreté  & la 
beauté  de  la  nape  , que  la  table  fut  cou- 
verte de  très-bons  plats , & fur-tout  de 
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poifTons  monftrueux  êi  excellent  Nous 
allâmes  nous  coucher  déjà  très -bien  avec 
nos  hôteffes  , & le  lendemain  matin  nous 
déjeunâmes  avec  elles.  J'erois  prêt  à for- 
tir  pour  me  promener , lorfque  je  reçus 
la  vifite  d’un  certain  M.  Viffior  , que  j’a- 
vois  vu  à IVilliamsburg . C’efl  un  fruf- 
llen  qui  a fervi  autrefois,  & qui  après  avoir 
beaucoup  voyage  en  Europe  , eft  venu 
s'établir  dans  ce  pays-çi , où  il  a d’abord 
fait  fortune  par  les  talens  , & a fini  par 
devenir  planteur  comme  les  autres.  11  eft 
excellent  muficien  & joue  de  toute  forte 
d’inftrumens  , ce  qui  le  fait  rechercher 
dans  tous  les  environs.  Il  me  dit  qu'il 
ctoit  venu  palfer  quelques  jours  chez 
Mme.  Bowlling , une  des  plus  riches  pro- 
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prictaires  de  la  Virginie  , & à qui  la  moi- 
tié' de  la  ville  de  Petersburg  apartient.  Il 
ajouta  qu’elle  avoit  appris  mon  arrivée , & 
qu’elle  comptoit  que  je  viendrois  dîner 
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chez  elle.  J’acceptai  la  proportion  , & 
je  me  mis  fous  la  conduite  de  M.  Viïïor  , 
qui  me  mena  d’abord  voir  les  W^a* 
rehotifes  , ou  magafins  de  tabac. 
Ces  magafins,  dont  on  a conflruit 
line  grande  quantité  en  Virginie  , mais 
dont  malheureufement  une  partie  a e'té 
brûlée  par  les  Anglois , font  fous  la  direc- 
tion de  l’autorité  publique.  Il  y a des  In- 
fpedteurs  nommes  pour  vérifier  la  qualité 
du  tabac  que  les  planteurs  y font  porter  , 
& s’ils  la  trouvent  bonne  , ils  donnent  un 
reçu  de  la  quantité'.  Alors  le  tabac  peut 
être  confidere  comme  vendu , car  les  re'- 
cepifies  font  monnoie  dans  le  pays.  Je 
fuppofe  par  exemple  que  j’aie  de'pofe'  à 
Petersburg  vingt  bocs  heads , ou  bou- 
cauits  de  tabac , je  puis  m'en  aller  à 50 
lieues  delà,  comme  à Alexandrie  ou  à Fre- 
déricksburg , & fi  j’ai  befoin  d’acheter  des 
chevaux  > des  draps , ou  toute  autre  cho- 
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fc  , je  les  paye  avec  mes  reçus  , lefquels 
circuleront  peut  - être  encore  dans  nombre 
de  mains  , avant  de  parvenir  dans  celles 
des  negocians  qui  viennent  enlever  des  ta- 
bacs pour  les  exporter.  Il  réïulte  delà  que 
le  tabac  eft  non  feulement  valeur  de  ban- 
que , mais  monnoie  de  commerce.  On 
entend  dire  fouvent  : J’ai  payé  ma  mon- 
tre 10  hogs  beads  , ou  on  m'en  a offert  20 , 
&c.  IJ  eft  vrai  que  Je  prix  de  cette  den- 
ree  , qui  eft  prefque  toujours  le  meme  en 
temps  de  paix , peut  varier  en  temps  de 
guerre,  hdais  alors  celui  qui  le  reçoit  en 
paiement,  faifant  un  marche  libre , cal- 
cule  fes  rifques  & les  efpérances.  Enfin 
on  doit  regarder  cet  e'tabliflement  comme 
très  - utile , puifqu’il  met  les  denrees  en  va- 
leur  & en  circulation , dès  qu’elles  font 
recueillies  , & qu  il  rend  en  quelque  forte 
le  cultivateur  indépendant  du  marchand. 

Les  magafins  de  Petersburg  apartien* 
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nent  à Mme.  Bowlling.  Ils  ont  etc  épar- 
gnés par  les  Anglois,  foit  parce  que  les  Gé’- 
neraux  Phillips  & Arnold , qui  ont  loge 

chez  elle , ont  eu  quelque  egard  pour  fa 
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propriété',  foit  parce  qu'ils  vouloient  con- 
ferver  le  tabac  qu’ils  comptoient  vendre  à 
leur  profit.  Phillips  mourut  dans  la  maî- 
fon  de  Mme.  Bowlling  > & alors  le  com- 
mandement fe  trouva  dévolu  à Arnold . 
J*ai  oui  dire  à Lord  CornwciJlis  , qu'à  foa 
arrivée  il  fe  trouva  en  grande  difpute  avec 
la  marine  > qui  pretendoit  que  tout  le  bu- 
tin devoit  lui  apartenir.  Lord  CornwaU 
lis  termina  la  quereîe  en  faifant  brûler  le 
tabac  ; mais  Mme.  Bowlling  avoit  eu  le 
créait  & le  temps  de  le  faire  tranfporter 
hors  de  fes  magafms.  Elle  n’a  pas  été 
moins  heureufe  de  fauver  un  fuperbe  éta- 
bliffément  qu'elle  poffede  dans  la  meme 
ville  ; c'eft  un  moulin  qui  fait  mouvoir 
un  fi  grand  nombre  de  meules , de  blu- 


toirs  , de  vans , &c.  & d’une  maniéré  fi 
fimple  & fi  facile  , qu’il  lui  raporte  plus 
de  vingt  mille  livres  de  refie-  Je  pafiài 
près  d’une  heure  à en  examiner  toutes  les 
parties,  & à en  admirer  la  charpente  '&  la 
confirudion.  Ce  font  les  eaux  de  YApci- 
matock  qui  le  font  mouvoir  , on  les  a d ex- 
tournées au  moyen  d’un  canal  creufe  dans 
le  roc* 

Âpres  avoir  continue'  ma  promenade 
dans  la  ville  * où  je  vis  nombre  de  bouti- 
ques > dont  plufieurs  allez  bien  fournies  , 
je  jugeai  que  le  moment  e'toit  venu  de  fai- 
re ma  vifite  à Mme*  Bowlllng , & je  priai 
M.  Victor  de  me  mener  chez  elle*  Sa 
maifon  , ou  plutôt  fes  maifons  , car  elle 
en  a deux  fymmetriques  & fur  la  meme 
ligne  , qu’elle  fe  propofe  de  joindre  en- 
femble  par  un  corps  de  logis  , ces  mai- 
fons,  dis-je,  font  fituées  au  haut  d’un  talus 
allez  confiderable  , qui  s’èieve  du  terrain 
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où  eft  bâtie  la  ville  de  Petersburg  , & 
qui  correfpond  fi  parfaitement  au  cours 
de  la  riviere  , qu’il  n’y  a pas  lieu  de  dou- 
ter que  ce  ne  fût  autrefois  la  rive  meme 
de  YApamatotk.  Ce  talus  & Je  plateau 
immenfe  fur  lequel  la  maifon  de  Mme. 
BowUing  eft  bâtie , font  couverts  d'herbes 
& forment  un  excellent  pâturage  qui 
apartient  encore  à Mme.  Bowlling  ; il 
e'toit  autrefois  entoure'  de  barrières  , & el- 
le y nourilloit  de  très  - beaux  chevaux  ; 
mais  les  Angiois  ont  brûle  les  barrières  , 
& emmené  une  grande  partie  des  chevaux. 
A mon  arrive'e  je  fus  d’abord  reçu  par 
Mlle.  BowUing , jeune  fille  de  15  ans, 
plus  fraiche  que  jolie  ; fa  mere,  Ion  frere 
& fa  belle-fœur  vinrent  enfuite.  La  pre- 
mière reffemble  peu  à fes  compatriotes , 
c’eft  une  femme  de  plus  de  50  ans  , vive, 
active  , intelligente , qui  fait  bien  gou- 
verner fo»  immenfe  fortune , & ce  qui 
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e/t  plus  rare  encore  qui  fait  en  ufer.  Pour 
fon  fils  & fa  belle-fille  je  les  avois  déjà 
vus  à Williamsburg.  Le  premier  e/l  un 
jeune  homme  qui  paroit  doux  & honnête, 
mais  fa  femme  âgee  feulement  de  17  ans 
e/l  intere/fante  à connoître , non  parce 
qu’elle  a une  figure  & une  taille  extrême- 
ment délicates  & une  tournure  tout  - à- 
JFait  europeene  , mais  parce  qu’avec  cet- 
te figure  délicate  elle  e/l  defcendante  de  la 

Jrince/fe  fauvage  Pocahunta , fille  du  Roi 
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Powhatcin  , dont  j'ai  déjà  parle.  Il  faut 
croire  que  c'efl  plutôt  du  caractère  de  cet- 
te aimable  Américaine  que  de  fes  formes 
extérieures  que  Madame  Bowlling  a héri- 
te! Peut-être  ceux  qui  n’ont  pas  lu  l’hi- 
dloire  particulière  de  la  Virginie  igno- 
rent-ils que  Pocahunta  fut  la  protectrice 
des  Anglois,  & les  déroba  fouvent  à la 
cruauté  de  /on  pere  : elle  n’avoit  que  12 

lorfque  le  Capitaine  Smith , le  plus 
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brave,  le  plus  intelligent  & le  plus  humain 

i) 

des  premiers  colons  , tomba  entre  les 
mains  des  fauvages.  Il  etoit  de'ja  parvenu 
à entendre  leur  langage  ; pluileurs  fois  il 
avoit  apaife  les  quereles  qui  nailfoient 
entr’eux  & les  Européens  ; piufieurs  fois 
suffi  il  avoit  erte  oblige  de  les  combatre 
& de  punir  leur  perfidie.  Un  jour  , fous 
pre'texte  de  commerce  , il  fut  attire'  dans 
une  embufcade  ; il  vit  tomber  les  deux 
feuls  compagnons  qu’il  avoit  , mais  il  sût 
fe  debarafler  à lui  feul  de  la  troupe  dont  il 
e'toit  environe'  Malheureufement  pour 
lui  il  crut  pouvoir  fe  fauver  en  traverfant 
un  marais,  & il  y refia  embourbe',  de 
maniéré  que  les  fauvages,  contre  lefquels 
il  ne  lui  reftoit  plus  aucun  moyen  de  de'- 
fenfe  , purent  enfin  le  prendre  , le  lier  & 
le  conduire  à Powhatan.  Celui-ci  fut  fî 
fier  d’avoir  en  • fa  puilfance  le  Capitaine 
Smith  , qu’il  le  fit  promener  en  triompha 
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chez  tous  les  Princes  fes  tributaires  * or- 

» 

douant  qu*on  le  fervit  fplendidement 
jufqu’à  ce  qu’il  revint  lubir  le  fort  qu’on 
lui  préparoit.  Le  moment  fatal  etolt  en- 
fin arrive' , le  Capitaine  Smith  e'toit  déjà 
couche'  devant  le  foyer  du  Roi  fauvage  , 
la  tête  placée  fur  une  large  pierre  pour  re- 
cevoir le  coup  de  la  mort , lorfque  Powi- 
kunta  , la  plus  jeune , la  plus  chérie  des 
filles  de  Powkatan , fe  jeta  les  bras  e'ten* 
dus  fur  le  corps  du  Capitaine  Smith  , & 
déclara  que  fi  la  fentence  cruele  étoit  exé- 
cutée , elle  recevroit  les  premiers  coups 
dont  on  vcudroit  le  fraper.  Tous  les 
fauvages , y compris  les  delpotes  & les  ty- 
rans , font  plus  fenfibles  aux  pleurs  d’un 
enfant  qu’à  la  voix  de  l'humanité!  Pow - 
hatan  ne  put  re'fifier  aux  larmes  , aux 
prières  de  fa  fille.  Le  Capitaine  Smith 
obtint  donc  la  vie  , à condition  qu’il  pa- 
yerait fa  rançon.  Mais  comment  pouvoir 
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il  fe  procurer  la  quantité'  de  moufquets  y 
de  poudre  & d’utenciles  de  fer  qu’on 
lui  demandoit?  On  ne  vouloir  pas  le  lait 
fer  retourner  on  ne  vouloit 

pas  non  plus  que  les  Anglois  fu lient  où  il 
étoit , de  crainte  qu’ils  ne  le  redemandaf- 
fent  les  armes  à la  main.  Le  Capitaine 
Smith , qui  n’avoit  pas  moins  de  tête  que 
de  courage  , dit  au  Roi,  que  s’il  vouloit 
feulement  ordoner  à un  de  fes  fujets  de 
porter  une  petite  planche  qu’il  lui  remet- 
tant , il  feroit  trouver  fous  un  arbre  à , 
jour  & heure  nommes  tout  ce  qu’on  exi- 
geoit  pour  fa  rançon.  Powhatan  y con- 
fentit  fans  ajouter  foi  à ces  promefies  , <Sc 
croyant  que  c’e'toit  un  artifice  du  Capitai- 
ne pour  prolonger  fa  vie;  mais  celui-ci 
avoit  grave  fur  la  planche  quelques  lignes 
qui  fuffifoient  pour  rendre  compte  de  fa 
fituation.  Le  meflager  revint;  on  envoya 
au  lieu  indiqué , & on  fut  bien  furpris  d ’y 
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trouver  tout  ce  qu'on  avoit  demande' 
Powhatan  ne  pouvoit  concevoir  qu’il  y 
eût  un  moyen  de  tranfmettre  ainfi  fa  pen- 
•fee  , & le  Capitaine  Smith  fut  déformais 
regarde' comme  un  grand  magicien,  à qui 
on  ne  pouvoit  trop  témoigner  de  refpedh 
Il  laifla  les  fauvages  dans  cette  opinion,  & 
fe  hâta  de  les  quiter  ; mais  deux  ou  trois 
ans  après  quelques  différens  e'tant  encore 
iiirvenus  entr’eux  & les  Anglois  , Pow- 
hatan , qui  ne  les  croyoit  plus  forciers  , 
mais  qui  ne  les  en  redoutoit  pas  moins  , 
trama  un  affreux  complot  pour  fe  de'ba- 
raffer  d’eux.  Il  devoit  les  ataquer  au  fein 
de  la  paix  de  les  égorger  tous.  La  nuit  mê- 
me que  ce  complot  devoit  s’exécuter,  Poca - 
hunta  profita  de  l'obfcurite'  de  d’un  orage 
affreux,  qui  retenoit  les  fauvages  dans 
leurs  cabanes , elle  s’e'chapa  de  la  inaifon 
de  fon  pere  , avertit  les  Anglois  de  fe  te- 
nir fur  leurs  gardes  , mais  les  conjura  d’é- 
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pargner  fa  famille  * de  paroitre  ignorer  ce 

qu’elle  leur  avoit  appris  , & de  terminer 

* 

toute  querele  par  un  nouvel  accommode-* 
ment.  Il  feroit  trop  long  de  raconter  tous 
les  fervices  que  cet  ange  de  paix  rendit 
aux  deux  nations.  Je  dirai  feulement  que 
les  Anglois  , je  ne  fais  par  quel  motif* 
mais  aiïurément  contre  toute  bonne  foi,  & 
contre  toute  équité  , s’aviferent  de  l’enle- 
ver  à fon  pere*  Elle  pleura  beaucoup  & 
long  «temps  * mais  ce  fut  une  confolation 
pour  elle  de  retrouver  le  Capitaine  Smith  r 
qui  lui  tint  lieu  de  pere  ; on  la  traita  avec 
beaucoup  de  refped  , & on  la  maria  à un 
colon  appelé'  Rofs  * qui  bientôt  après  la 
mena  en  Angleterre.  C’étoit  fous  le  ré- 
gné de  Jaques  I.  on  prétend  que  ce  Mo* 
narque*  pédant  & ridicule  en  tous  points* 
etoit  fi  infatué'  des  prérogatives  de  la  Ro- 
yauté , qu'il  trouva  mauvais  qu’un  de  fes 
fujets  eût  ofe'  epoufer  la  fille  d'un  Roi 
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fauvage.  Il  ne  fera  peut  - être  pas  difficile 
de  décider  fi  dans  cette  occafion  c’étoit 
le  Roi  fauvage  qui  étoit  honore  de  fe 
trouver  placé’  fur  une  même  ligne  avec  ce 
Prince  européen  , ou  le  Monarque  An- 
glais qui  par  fon  orgueil  & fes  pre'juge's  fe 
mettait  au  niveau  d’un  chef  de  fauvages. 
Quoi  qu'il  en  foit,  le  Capitaine  Smith , qui 
e'toit  retourne'  à Londres  avant  l'arrivée 
de  Pocahunta  , fut  empreffe  de  la  revoir , 
mais  n’ofa  pas  la  traiter  avec  la  même  fa- 
miliarité qu’à  JameJlown*  Dès  qu’elle  l’a- 
voit  aperçu  elle  s’étoit  jetée  dans  fes  bras  , 
en  l’appelant  fon  pere  mais  voyant  qu’il 
ne  repondoit  pas  alfez  à fes  car  elfe  s , & 
qu’il  ne  l’appeloit  pas  fa  fille  , elle  dé- 
tourna la  tête  , pleura  amèrement,  & fut 
long-temps  fans  qu’on  put  obtenir  d'elle 
une  feule  parole.  Le  Capitaine  Smith  lui 
demanda  plufieurs  fois  ce  qui  pouvoit 
l’affliger.  Quoi  r lui  dit-elle  enfin  , n*  au 
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je  pas  fauve  tes  jours  en  Amérique  ? Lorf 
que  jyai  été  arrachée  du  fein  de  ma  famille 
& conduite  parmi  tes  f reres,  , ne  m*as4u 
pas  promis  de  me  tenir  lieu  de  pere  , ne 
m*  as-tu  pas  dit  que  fi  j9allois  dans  ton  pays 
tu  ferois  mon  pere  , & que  je  ferois  ta 
fille  5 tu  mas  trompée , je  me  trouve  ici 
étrangère  &T5  orpheline . On  conçoit  aife- 
ment  qu'il  ne  fut  pas  difficile  au  Capitaine 
Smith  de  faire  fa  paix  avec  cette  charman- 
te créature  qu'il  aimoit  tendrement.  Il  la 

i 

preTenta  aux  perfones  les  plus  confidéra- 
bles  des  deux  fexes , mais  il  n'ofa  la  me- 
ner à la  Cour , dont  elle  reçut  pourtant 
des  bienfaits  : enfin  après  avoir  palTé  plu- 
fieurs  années  en  Angleterre,  où  elle  donna 
des  preuves  continueles  de  vertu , de  pié- 
té & détachement  à fon  mari  , elle  mou- 
rut comme  elle  e'toit  prête  à s'embarquer 
pour  retourner  en  Amérique.  Elle  n'a- 
yoit  eu  qu*un  fils  ; ce  fils  s'efl:  marié  de 
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n’a  laifTe  que  des  filles  , celles-là  que  d’au- 
tres filles , & c’efl:  ainfi  , par  une  dépen- 
dance féminine  , que  le  fang  de  l’aimable 
Pocahunta  coule  maintenant  dans  les 
veines  de  la  jeune  & aimable  Mme.  BowU 
ling. 

On  voit  que  je  ne  reviens  à celle-ci 
qu’après  un  long  de'tour  , mais  j’efpere 
qu’on  me  pardonera  cette  digreffion;  du 
moins  je  n’ecris  que  pour  ceux  à qui  elle 
pourra  plaire.  Ma  vifite  à Mme.  BowU 
ling  & à fa  famille  m’ayant  fuffi  pour  me 
faire  juger  que  je  pafferois  agréablement 
chez  elle  une  partie  de  la  journée  , je  for- 
tis  pour  continuer  mes  promenades,  & je 
promis  de  revenir  à deux  heures.  M.  Vie - 
tor  y fous  les  aufpices  duquel  j’étois  enco- 
re , me  conduifit  au  camp  que  les  enne- 
mis avoient  occupe'.  Il  témoigna  du  re- 
gret que  je  ne  pufie  pas  voir  de  plus  près 
la  belle  maifon  de  campagne  de  M.  Banu 
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Jler , que  j'apercevois  delà  ; le  feul  obfta- 
cle  étoit  la  diftance  d’une  demi-lieue  à peu 
près  , & la  chaleur  du  haut  jour.  11  ne 
nous  arrêta  pas  , & en  marchant  douce* 
ment  nous  arrivâmes  fans  fatigue  à cette 
inaifon  , qui  eft  effectivement  curieufe  à 
voir,  parce  qu’elle  eft  décorée  dans  un  goût 
beaucoup  plus  qu’Anglois  où  Américain  , 
ayant  trois  portiques  & trois  principales 
entrées  foutenues  chacune  par  quatre  co- 
lonnes. Elle  étoit  alors  occupée]  par  un 
habitant  de  la  Caroline  , appelé  Nelfon . 
La  guerre  lui  avoit  fait  abandoner  fa  pa- 
trie,  & la  guerre  l’eft  encore  venu  chercher 
à Peter sburg*  Il  m’invita  à entrer  chez 
lui , & tandis  que  fuivant  fufage  il  me  fai- 
foit  boire  un  verre  de  vin  , arriva  un  au- 
tre Carolinien  * appelé  M.  Bull , qui  ve- 
noit  lui  demander  à dîner.  Il  e'toit  Briga- 
dier general  de  milice , & il  venoit  de 
l’armée  de  Green , où  il  avoit  fait  fou 
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temps  de  ferviee.  L'hiftoire  de  M.  Bull , 
qui  fera  fort  courte,  donnera  une  idée  de 
Tétât  des  provinces  méridionales  avant  & 
pendant  Ja  guerre.  PoiTedeur  d'un  grand 
nombre  de  Negres  & d'un  mobilier  confia 
dérable,  fur-tout  en  argenterie , il  ne  crut 
pas  après  la  prife  de  Charlefiown  devoir 
expofer  ces  richeffes  à la  rapacité'  des  An- 
glois.  Il  partit  donc  à la  tête  de  200  Ne- 
gres , & fuivi  d'un  grand  nombre  de  cha- 
riots qui  portoient  fes  effets  & des  provi- 
fions  pour  fa  petite  arme'e  , il  traverfa 
ainfi  la  Caroline  d«  Sud  , celle  du  Nord, 
& une  partie  de  la  Virginie  , e'tablifiant 
fon  camp  tous  les  foirs  dans  l'endroit  qui 
lui  paroilToit  le  plus  commode  5 il  arriva 
ainfi  à Tukakoe  , fur  la  riviere  de  James , 
chez  M.  Randolph  , riche  habitant  de  la 
Virginie  & fon  ancien  ami.  Celui-ci  lui 
donna  un  terrain  près  de  fa  maifon  , fur 
lequel  il  en  fit  auflhtot  conftruire  une  par 
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les  Negres*  Là  il  vivoit  tranquillement  au 
milieu  de  fes  efclaves  & de  fes  troupeaux, 
mais  voila  qu  * Arnold  & Phillips  envahif- 
fent  la  Virginie  & approchent  de  fon  nou- 
vel afyle;  aulH-tot  M.  Bull  de  partir  avec 
fes  treTors  , fes  troupeaux  & fes  Negres  , 
pour  fe  retirer  dans  le  haut  pays  du  côte 
de  Frédéricksburg.  Je  lui  demandai  ce 
qu'il  auroit  fait , fi  nous  notions  pas  arri- 
vés  tout  à propos  pour  chafier  les  Anglois, 
qui  fe  propofoient  d’achever  la  conquête 
dé  la  Virginie.  Je  me  ferois  retiré  dans 
le  Maryland , me  répondit -il:  & s’ils  y 
e'toient  venus  ? j'aurois  gagne'  la  Penfil- 
vanie,  & ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  nouvele 
Angleterre.  Ne  croit-on  pas  voir  ces  an- 
ciens Patriarches  e'migrer  avec  leur  famille 
& leurs  troupeaux  , sûrs  de  trouver  par- 
tout une  terre  qui  les  recevra  & qui  les 
nourira  ? --  — Le  Ge'néral  Bull  fe  difpo- 
foit  à retourner  dans  fa  patrie  pour  y pafi 
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fer  deTormais  des  jours  plus  tranquilles, & 
moi  , après  lui  avoir  lait  quelques  que- 
flions  fur  les  affaires  du  Sud  , auxquelles 
il  me  répondit  avec  beaucoup  de  franchife 
éi  de  bon  lens  , je  me  difpofai  à retour- 
ner chez  Madame  Bowlling  , où  mon  at- 
tente ne  fut  pas  trompée  , car  on  nous 
fervit  un  très-bon  dîner,  dont  on  nous  fit 
les  honeurs  avec  beaucoup  de  cordialité' , 
& fans  gène  & fans  compliment.  L'après- 
dîne'e  Mlle.  Bowlling  fe  mit  au  clavecin  , 
& chanta  comme  une  bonne  muficiene  , 
mais  *non  pas  avec  une  voix  agre'able  ; 
l’he'ritiert  de  Poccihuntci  prit  une  guitare 
& chanta  comme  une  perfone  qui  n’ell 
pas  muficiene  , mais  avec  une  voix  char- 
mante : enfin  je  rentrai  chez  moi  où  j’eus 
un  autre  concert , Mlle.  Saunders  ayant 
bien  voulu  me  chanter  auffi  quelques  airs, 
& s'accompagner  tantôt  fur  le  clavecin, 
tantôt  fur  la  guitare. 
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Il  falloit  quiter  le  lendemain  cette  boiï- 
ne  maifon  & cette  bonne  compagnie  ; 
mais  avant  de  m’éloigner  de  Ptttrsbmrg , 
j’obfervai  que  cette  ville  eft  déjà  floriflante, 
& le  deviendra  toujours  de  plus  en  plus  , 
fa  iîtuation  étant  très  - favorable  au  corn- 
merce  ; i°-  parce  quelle  efl:  placée  préci- 
fement  au  deflous  des  fait  rapide?  de  VA* 
pcimcitock , & qu'à  cet  endroit  même  la 
-riviere  peut  recevoir  des  bâtiment  de  cin- 
- quante  à foixante  toneaux  ; 2°*  parce 

que  toutes  les  productions  qui  naiflent  au 
Sud  de  la  Virginie  n’ont  pas  d'autre  dé- 
bouche', & que  même  celles  de  la  Caroli- 
ne du  Nord  prennent  peu  à peu  ce  che- 
min-là , la  navigation  de  Roanock  & du 
de'troit  d ’Abermale  n’étant  pas  à beaucoup 
près  aufli  commode  que  celle  de  ŸApct- 
matock  & de  la  riviere  de  faînes.  &Ial- 
heureufement  ces  avantages  font  compen- 
fés  par  i’infalubrité  du  climat.  On  allure 
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que  dans  les  trois  petits  bourgs  de  Poçci- 
hunta  , de  Blnndfort  & de  Petersburg  , 
qu’on  peut  confiderer  comme  ne  formant 
qu*une  feule  ville  , on  trouve  à peine 
deux  perfones  qui  foient  ne'es  dans  le 
lieu  meme.  Cependant  le  commerce  & 
la  navigation  y attirent  toujours  des  etran- 
gers; dVtlleurs  le  fite  eft  agréable,  &peut- 
etre  parviendra -t- on  à rendre  ce  climat 
plus  fain  en  defle'chant  quelques  marais 
aux  environs* 
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Vif  te  à M.  Harifj'on  Gouverneur  de  l'Etat  de  la 
Virginie  , & ami  intime  de  M . Francklin  : 

* 

0 

confiante  des  Virginiens  dans  leurs  chefs  & 
les  motifs  de  leur  conduite . 

Dès  que  j’eus  fini  mon  dîner,  j’allai  ren- 
dre vifite  à M.  Hariffon  qui  eft  maintenant 
Gouverneur  de  l'État  : je  le  trouvai  éta» 
bli  dans  une  maifon  fort  fimple,  mais  allez 
Ipacieufe , qu'on  venoit  d’accommoder 
pour  lui.  Comme  l’afifemblee  ne  fiégeoit 
pas  alors  , rien  ne  le  diftinguoit  des  au- 
très  citoyens  : un  de  fes  freres  qui  eft  Co- 
lonel d’artillerie  , & un  de  les  fils  qui  lui 
fert  de  Secrétaire  ètoient  avec  lui.  La 
converfation  fut  libre  & agréable;  il  dé- 
fi r a même  qu’elle  fût  prolongée  , car 
m’étant  levé  au  bout  d’une  demi  - heure 
dans  la  crainte  qu’il  n’eût  des  affaires  , il 
m’affura  qu’il  avoit  fini  toutes  celles  de  la 

journée,  & me  pria  de  me  raffeoir.  Nous 

par- 
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parlâmes  beaucoup  du  premier  Congrès 
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ailemblé  en  Amérique  , où  il  avoit  fiégé 
pendant  deux  ans  , & qui,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut , étoit  compofé  de  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  plus  diflingué  alors  pour 
la  vertu  & pour  la  capacité.  Ce  fujet  de 
convention  nous  conduilit  naturellement 
a celui  dont  les  Américains  s’entretien- 
nent le  plus  volontiers,  l’origine  & le 
commencement  de  la  révolution  préfente. 
Ce  qu’elle  eut  de  particulier  en  Virginie, 
c’eft  que  le  peuple  de  ce  pays  étoit  cer- 
tainement celui  qui  fe  trouvoit  le  mieux 
du  gouvernement  Anglois.  Les  Virgi- 
niens  étoient  plus  cultivateurs  que  com- 
merçans , & leur  culture  étoit  plus  riche 
qu’induftrieufe.  Ils  pofledoient  prefque 
èxclufivement  une  denrée  privilégiée.  Je 
tabac  , les  Anglois  venoient  la  chercher 
dans  le  fein  du  pays  , & ils  apportoient 

en  échange  tous  les  objets  d’utilité  & mê. 
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me  de  luxe.  Ils  témoignoient  une  affec* 
tion  , une  prédilection  particulière  pour 

f 

la  Virginie,  & favorifoient  ainfi  la  difpofi- 
tion  particulière  du  pays  , où  l'avarice  & 
la  parelTe  ont  les  mêmes  droits,  & fe  fer- 
vent feules  de  limites  l'une  à l’autre.  Sans 
doute  il  e'toit  difficile  de  perfuader  a cc 
- peuple  de  prendre  les  armes  , parce  qu’à 
300  lieues  delà  la  ville  de  Bofton  ne 
, vouloit  pas  payer  des  droits  pour  le  thé  & 
etoit  en  rupture  ouverte  avec  l'Angleterre. 
Ilfalloit  fubflituer  l’activité'  à la  parefle,& 
la  pre'voyance  à l’infouciance.  Il  falloit 
reveiller  cette  idee  à laquelle  frémit  tout 
homme  eleve'  dans  les  principes  de  la  con- 
flit ut  ion  Angloife  , celle  de  la  foumiilîon 
à une  taxe  à laquelle  on  n’a  pas  confenti. 
Le  cas  n’étoit  pas  encore  arrive'.  Les  gens 
inftruks  prévoyaient  feulement  que  c’e'- 
toit  là  le  but  & la  confe'quence  des  pre- 
mières démarches.  Mais  comment  en  con* 
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vaincre  le  peuple  ? Comment  le  décider 
par  tout  autre  motif  que  la  confiance  qu'il 
avoit  dans  fes  chefs  ? M.  Harijfon  m'a 
raconte'  que  lorfqu’il  partit  avec  MM.  j fef* 
ferfon  & Lee  pour  fe  rendre  à New-York, 
où  le  premier  Congrès  fut  aflèmblé,nom« 
bre  d’habitans  confidérables  , mais  peu 
éclairés  -,  les  vinrent  trouver  & leur  di- 
rent: „ Vous  prétendez  qu'on  veut  enva- 
hir nos  droits  & nos  privilèges  , nous 
v ne  le  voyons  pas  clairement , mais  nous 
„le  croyons  puifque  vous  nous  en  alla* 
„ rez  ; nous  allons  nous  engager  dans  un 
„ pas  dangereux  , mais  nous  avons  confi- 
ance en  vous,  & nous  feronstout  ce  que 

„ vous  jugerez  convenable.  „ M.  Harijfon 

\ 

ajouta  , qu’il  fe  trouva  très-foulage' , jorf- 
que  peu  de  temps  après  le  Lord  North  fit 
un  difcours , dans  lequel  il  ne  put  s’empê- 
cher de  manifefter  le  plan  du  gouverner 
ment  Britannique.  Ce  difcours  fut  imprj. 
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me  dans  le^gazetes,  & toute  P Amérique 

* * \ 

en  retentit.  Ayant  eu  depuis  occafion  de 
revenir  en  Virginie , il  revit  les  memes 
perfones  qui  lui  avôient  parie  avant  fou 

^ -y  jt  * & 

départ  ; elles  avouèrent  qu’il  ne  les  avoit 
pas  trompées , & deTormais  elles  furent  en- 

, .*  . 9 

tierement  refolües  à la  guerre.  Ces  details 
” particuliers  ne  feront  pas  inutiles  aux  Eu- 
ropéens, qui  voudront  fe  former  une  idée 
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jufte  des  grands  e'venemens  auxquels  ils 
ont  pris  tant  d’interet.  En  effet  ils  fe 
tromperoient  infiniment  v s’ils  croyoient 

t X 

que  tous  les  treize  États  de  l’Amérique 

tKj.  _ 

ont  e't e toujours  animés  du  même  efprit  * 
& affedfés  des  memes  fentimens  ; ils  fe 

tromperoient  encore  davantage,  s'ils  pen- 
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foient  que  ces  peuples  fe  reffemblent  par 

■ 

le  gouvernement , les  mœurs  & les  opi- 
nions. Il  faut  être  dans  le  pays  , il  faut 

> ? * ' n,  . ’ 

en  favoir  la  langue  , il  faut  de  plus  aimer 

à converfér  & à ecouter,  pour  être  en 
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état  d’alïeoir , même' lentement»  fon  opi- 
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nion  & fon  jugement.  D’après  cette  refle- 

xion,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que  j’aie 
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eu  du  plaiflr  à m’entretenir  avec  M.  Ha- 
vijTon . D'ailleurs  j’etois  bien  aife  d’avoir 
lie  connoiiiance  avec  un  homme  dont  le 

’ > : 'h  ■ * 
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caractère  elt  ëfiimable  à tous  égards  , & 
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dont  on  peut  faire  l’éloge  en  deuX  tnots , ‘ 
en  difant  qu’il  efl  amfcintime  deM.i'rarÆ- 

.y '/!>■.  m?  -,r  i ;(>  »*!♦ 

//w.  Il  voulut  m’engager  à dîner  le  len- 
demain  chez  lui  & à palier, un  jour  de  plus 
à Richemond  ; mais  comme  cette  ville, 

n’offroit  rien  qui  put  intérelfer  nia  curio- 
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fl  te,  & que  je  voulois  m’arrêter  encore 
à Well-over  , avant  de  retourner  à Wil- 
liamsburg,  ou  j’ëtois  prellè  d’arriver,  je 
partis  le  27.  à 8 heures  du  matin  , fous  la 
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conduite  du  Colonel  Harijfon  , qui  m’ac- 
compagna jufqu’à  ce  qu’il  m’eût  mis 
dans  un  chemin  où  il  me  fût  impoffible 

de  m’egarer.  Je  fis  26.  milles  de  fuite 
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par  une  grande  chaleur  , maïs  par  un  che- 
tnin  très -agréable  9 voyant  à chaque  in- 
fant de  magnifiques  habitations  ; car  les 
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bords  de  la  riviere  de  James  font  le  jardin 
de  la  Virginie.  Gstle  de  Mme.  j Bire,  où 
gallois  9 les  furpâffe  toutes  par  la  magnifi- 
cence des  batîmens  , par  la  beaute'  de  la 

filiation  & par  l'agrement  de  la  focie'te 

* 

qu’on  y trouve. 
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j Manière  de  pécher  PEfturgeml  defcription  de 

Poifeau  mouche  : conftde rations  fur  ta  Virgi - 
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nie  , & fur  P Amérique  en  général , 


JLia  journée  du  29.  que  je  paflai  toute  en- 
tière à JVeJl-over  ne  fournit  rien  d’inte- 
reflant  à ce  journal , fi  ce  n'efl  quelques 
connoifTances  que  j’eus  occafion  d acqué- 
rir fur  deux  fortes  d’animaux  d’une  efpe- 
ce  très  • differente  9 les  ejlnrgeons  & les 
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eifeaux  mouches . Comme  je  me  prome- 
nois  au  bord  de  la  riviere  , je  vis  deux 
Negres  qui  apportoient  un  immenfe  eftur- 
geon  5 je  leur  demandai  comment  ils  l'a- 
v oient  pris.  Ils  me  dirent  que  dans  la  fai- 
fon  preTente  ils  etoient  fi  communs  f 
qu'on  les  prenoit  aifement  à la  fennc,  & 
qu’on  en  trouvoit  quelquefois  jufqu'à  15 
où  20.  dans  le  filet  ; mais  qu*il  y avoit 
une  maniéré  bien  plus  fimple  de  les  pren- 
dre , qui  e'toit  celle  qu'ils  venoient  d'em- 
ployer. Ces  efpeces  de  monftres,  qui 
font  très-leftes  dans  la  foire'e  , au  point 
qu’on  les  voit  perpe'tuelement  fauter  très- 
haut  au  deflùs  de  la  furface  de  l’eau,  ont  cou- 
tume de  dormir  profondément  pendant  le 
haut  du  jour.  Deux  où  trois  Negres  fe 
promènent  alors  dans  un  petit  bateau  , 
munis  d’une  longue  corde  armée  d’un 
croc  aigu  , qu’ils  tiennent  fufpendue  com- 
me une  fonde  \ lorfqu’ils  fentent  que 
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cette  efpece  de  ligne  eft  arrêtée  par  un  ob- 
ftacle  , ils  la  tirent  à eux  avec  force  , de 
maniéré  qu’elle  s'accroche  à l’efturgeon  , 
qui  eft  tire'  hors  de  l'eau  , ou  qui  après 
avoir  fait  de  vains  efforts,  & avoir  perdu 
tout  fon  fang  , vient  enfin  floter  à la  fur- 
face  , où  il  eft  aifément  pris. 

Quant  aux  oifecnix  mouches , je  les  vo- 
yois  pour  la  première  fois  , & je  ne  pou- 
vois  pas  me  laffer  de  les  obferver  : les 
murs  de  la  maifon  & du  jardin  e'toient 
garnis  de  chevre  - feuilles  ; c’étoit  une 
ample  moiffon  pour  ces  charmans  petits, 
animaux.  Je  les  voyois  fans  ceffe  voltiger 
fur  les  fleurs  , où  ils  prennent  leur  nour- 
riture , fans  jamais  fe  pofer  ; car  c'eft  en 

fe  foutenant  fur  leurs  ailes  qu’ils  infî- 

% • 

nuent  leur  bec  dans  le  calice  de  ces  fleurs. 

.Î  „ 'V  • ï 

Quelquefois  ils  fe  perchent  fur  une  petite 
branche , mais  c’eft  pour  fe  repofer  , & 

« ’ V : •*  • /*  ’ * . k \ . __ 

ce  n’eft  jamais  que  pour  un  moment. 
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Alors  feulement  on  peut,  admirer  la  beau*,4  j 
te'  de  leur  plumage,  fur-tout  lorfqu'ils  font  • 
©ppofés  au  foleil,,  & qu’en  remuant  la;  - 
tete  il  font  voir  l'email  Jbrillant  de  leur»  , 


collier  rouge  , qui  a tout  l'éclat  du  rubis  .. 
ou  du  diamant.  If  n'efl  point"  vrai  qu’ils 
foient  d’un  naturel  colere  , & , qu'ils,  met- 


tent  en  pièces  les  fleurs  dans  lefquelles  ils  ; 
ne  trouvent  pas  de  miel  \ non-feulement  , 
je  ne  l'ai  yu  ni  à ïïfeft-ove?  , ni  depuis  à 
Willïamsburg mais  les  gens  du  pays/ 
m'ont  affine  qu’ils  ne  Pay oient  jamais  ob- 
ferve.:  ces  oifeaux  ne  paroiflent  qu’avec 
les  fleurs  & difparoiffent  avec  elles,  fans, 


qu’on  fâche  ce  qu'ils  deviennent. , Elu-, 
fleurs  pejrfones  croient  qu’ils  fe  cachent 
& reflent  engourdis  pendant  le  refle  de,  % 
l'année.  En  effet  il  efl  difficile  de  conce^ 
voir , comment  leurs  ailes»  qui  font  fi 
légères  & fi  tenues  qu’on. ne  les  aperçoit 
plus  pour  peu  qu’ils  les  agitent,  pour- 
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roient  re'fîfter  au  vent  & les  tranfporter 
dans  des  climats  eloigne's.  Ils  ne  font  pas 
farouches  : j’en  ai  vu  un  qu’on  avoit  pris  peu 
de  jours  auparavant;  il  n’e'toit  point  effra- 
ye des  gens  qui  le  regardoient  , il  volti- 

geoit  dans  la  chambre  comme  dans  un 

/ » 

jardin,  & venoit  fucer  les  fleurs  qu’on  lui 
prefentoit , mais  il  n’a  pas  vécu  plus  de  huit 
jours.  Ces  oifeaux  aiment  tant  le  mouve- 
ment , qu’il  eft  impoffible  qu’ils  confer- 
vent  la  vie  , fans  conferver  la  liberté’  Ja 
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plus  abfolue.  Il  eft  même  très- difficile  de, 
les  prendre  , à moins  qu’il  ne  leur  arrive  , 
comme  à celui  dont  je  viens  de  parler  » 
d’entrer  imprudemment  dans  une  cham- 
bre , ou  d’y  être  pouffe'  par  le  vent.  Un 
habitant  du  pays,  qui  fe  plaifoit  à en  em- 
baumer pour  les  placer  dans  fon  cabinet  9 
a trouve  un  moyen  très-inge'nieux  de  les 
tuer  fans  les  gâter  , ce  qui  eft  fort  diffici- 
le , car  un  grain  de  cendrée  eft  un  boulet 
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de  canonpour  un  fi  petit  animal.  Il  ima- 
gina de  charger  fon  fufil  avec  une  vef- 
fie  remplie  d'eau.  I/explofion  de  cette 
eau  fuffifoit  pour  renverfer  l'oifeau  mou- 
che , & lui  faire  perdre  tout  mouvement. 

Àfiiirement  on  ne  m'accufera  pas  de 
fuivre  une  marche  oratoire  , & de  réfier- 
ver  les  grands  objets  pour  la  fin  de  mon 
difcours  , car  c'efi  ici  que  je  finirai  ce 
journal.  Il  feroit  fans  douté  inutile  de 
parler  de  mon  retour  à IVillianisburg  •>  .à 
moins  qu'on  ne  regardât  comme  une  cho- 
fe  digne  d'être  remarque^  , que  le  Chika - 
hominy,  qui  n'efi  qu'une  riviere  fecondai- 
re  , puifqu'elle  fe  jette  dans  celle  de 

' <•  r \ 

mes  , eft]  pourtant  fi  large  à 6 milles  de 
fon  confluent , que  j'ai  e'té  trois  quarts 
d'heures  à la  palier.  Mais  fi  l'on  veut  bien 
me  prêter  encore  quelque  attention  , je 
terminerai  ce  long  récit  de  mon  court  vo- 
yage par  quelques  confidératîons  fur  un 
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pays  que»  j ai  affez  parcouru  & affez  ha-' 
bite  pour  le  bien  connoitre. 

Les  Virginiens  different  effentielement 
des  peuples  qui  habitent  au  nord  & à Teft  - 

y \ -,  « ..  • > I y •;  >•  * i , s* 

de  la  baye  , non- feulement  par  la  nature 
de  leur  climat  v.par  celle  de  leur  fol  , & : 
par  la  culture  qui  lui  eft  propre,  mai*, 
encore  par  ce  carafterç  inde'le'biie.  que  tou-, 
le  nation  acquiert  au  moment  de  fon  ori-  • 
gine  , & qui  fe  perpétuant  de  race  en  ra«_  , 
ce  , judifie  ce  grand  principe,,  que  ^ tout. 
ee  qui  ejl  y participe  de  ce  qui  a ête\  La 
decouverte  de  la  Virginie  datte  de  la  fin 
du  i6me.  fieele , & l’etabliflement  de  la 
colonie  eut  lieu  au  commencement  du 
Ï7tne.  Ces  évehemens  fe  paffçrent  fous  le 
régné  d,Elifabetff&  de  Jacques  premier. 
Alors  fefprit  républicain  & démocratique 
n'etoft  pas  encore  commun  en  Angleter- 
re celui  du  commerce  & de  la  naviga- 
tion naiffoit  à peine , & les  longues  guer- 
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res  avec  la-  France  <&  PËfpagne  avoient 
perpétue  fous  une  autre  forme  le  mémo 
-efprit  militaire  , que  Guillaume  de  con- 
quérant , Richard  cœur  de  Lion , Edou- 
ard III  , & le  Prince  noir,  lui  avoient 
donné.  On  ne  voyoit  plus  des' Chevaliers 
comme  du  temps  des  croifades  , mais  à 
'leur  place  nombre  d’aventuriers  , qui  fer- 
voient  indifféremment  leur  patrie  ôc  les 
puilfances  étrangères,  des  Gentilshommes 
qui  dédaignoient  l’agriculture  & le  com- 
merce , & qui  n’avoient  d’autre  profeflion 
que  celle  des  armes  ; car  alors  l’efprit  mi- 
litaire maintenoit  les  préjugés  , favorable 
à la  nobleffe,  dont  il  a été  long-temps  infé- 
parable  ; 8c  d’ailleurs  la  nobleffe  de  pairie 
.étant  moins  commune  en  Angleterre, 
celle  d'extraction  avoit  confervé  plus  d’é- 
clat & plus  de  conflftance.  Les  premiers 
colons  de  la  Virginie  furent  compofés  en 
grande  partie  de  ces  militaires  & de  ces 


Gentilshommes  , dont  quelques-uns  cher* 
choient  la  fortune  & quelques  autres  les 
aventures.  En  effet  fi  l’etabliffement  d’une 
colonie  exige  toute  l'induftrie  ducommer* 
çant  & du  cultivateur , la  decouverte  , la 
conquête  des  terres  nouveles  tient  plus 
particulièrement  aux  idées  guerrières  & 
romanefques.  Auflî  la  première  compa- 
gnie qui  obtint  la  propriété'  exclufive  de 
la  Virginie  , fut-elle  compofee  en  grande 
partie  des  hommes  les  plus  difiingués  par 
le  rang  ou  la  naiffance  , & quoique  tous 
ces  illuflres  aéfionaires  ne  foient  pas  de* 
venus  colons  plufieurs  d’entr'eux  n’ont 
pas  craint  de  paffer  les  mers  , & Ton 
compte  un  lord  Delaivare  parmi  les  pre- 
miers Gouverneurs  de  la  Virginie.  Il  étoit 
donc  naturel  que  les  nouveaux  colons, 
remplis  des  principes  militaires  & des  pré- 
jugés de  la  nobleffe  , les  portaient  au 
milieu  même  des  fauvages  , dont  ils 
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Venoient  ufurper  les  terres  ; & fans  dou- 
te de  toutes  les  idées  europeenes  , ce 
font  celles  que  ces  peuples  groffiers  con- 
çurent le  plus  aifement.  Je  fais  qu’il  ne 
refie  plus  qu’un  petit  nombre  de  ces  an- 
cienes  familles  , mais  elles  ont  conferve 
une  grande  confidération  , & la  première 
impulfion  une  fois  donnée  , il  n’eft  plus 
au  pouvoir  d’aucun  législateur  * du  temps 
meme , d'en  détruire  l’effet.  Le  gouver- 
nement peut  bien  devenir  delmocratique  , 
/ 

comme  il  l’eft  au  moment  preTent , mais 
l’efprit  national , l'efprit  même  du  gou- 
vernement , fera  toujours  autocratique* 
On  n’en  pourra  pas  douter,  fi  l’on  confide- 
re  qu'une  autre  caufe  agit  encore  eu 
concurrence  avec  la  première  ; je  veux 
parler  de  l'efclavage  , non  que  ce  foit  une 
marque  de  diftin&ion  & un  privilège  par- 
ticulier d’avoir  des  Negres  , mais  parce 
que  l’empire  qu'on  exerce  fur  eux , en- 
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tretient  la  vanité  & la  pareffe  , deux  for- 
tes  de  vices  qui  s’accordent  merveilleüfe- 
*inent  avec  les  préjuge's  déjà  établis.  Ou 
demandera  fans  doute  comment  ces  prer- 
juges  ont  pu  s'arranger  avec  larévolution 
’ aduele  , dont  les  principes  font  11  diffe- 
rens.  Je  répondrai  qu’ils  y ont  peut-être 
‘ eoncourli  , que  peut-être  tandis  que  la 
nouvele  Angleterre  fe  revoltoit  par  raifon 

* & par  calcul , la  Virginie  fe  revoltoit  par 
orgueil.  Je  dirai  encore  ce  que  j'ai  donne 
à entendre  plus  haut , c’eft  que  dans  le 

* principe  l'indolence  même  de  ce  peuple  a 
pü  lui  être  utile  , parce  qu’il  a e'te  oblige 

' _de  s'en  ràporter  à un  petit  nombre  ' de 
citoyens  vertueux  & éclairées,  qui  l'ont 
'inend  plus  loin  qu'il  ft’auroit  e'te,  s'il 
^avoit  marche'  fans  guide  & confulte'  fes 
‘propres  difpofîtions.  Car  il  faut  avouer 
qu’au  commencement  des  troubles  la  Vir- 
ginie fe  montra  de  très-bonne  grâce, 

,<  v'  4 qu'elle 


qu'elle  fut  la  première  à offrir  des  fecours 
aux  Boftoniens  , & la  première  auffi  à 
mettre  fur  pied  un  corps  de  troupes  con- 
fiderable  : mais  on  peut  obfervcr  faufïi 
que  dès  que  la  nouvele  législation  fut 
établie  , & qu’au  lieu  de  chef  on  eut  un 
gouvernement  , alors  les  citoyens  ayant 
part  à ce  gouvernement , Tefprit  national 
prévalut  & tout  alla  de  mai  en  pis.  Ainfi 
les  Etats  comme  les  individus  naiffent  avec 
une  complexion  particulière  , dont  le  ré- 
gime  & les  habitudes  peuvent  prévenir 
les  mauvais  effets  , mais  qu’on  ne  peut 
jamais  entièrement  changer  ; ainfi  les  le* 
gislateurs  , comme  les  médecins  , ne  doi- 
vent  jamais  fe  flater  de  donner  à leur  gré 
un  tempe'rament  particulier  au  corps  poli- 
tique , mais  s'atacher  à connoltre  celui 
qu'ils  ont  déjà  y & a combatre  les  incon- 
véhiens  , comme  à multiplier  les  avanta- 


ges qui  peuvent  en  réfulter.  Un  coup 

Q 


î 


310 


d’œil  general  fur  les  différens  Etats  de 
l’Amérique  fervira  à juAifier  cette  opi- 
ni  on.  Les  peuples  de  la  nouvete  Angle - 
terne  ne  vinrent  s’établir  dans  le  nouveau 
monde  que  pour  fe  dérober  au  pouvoir 
arbitraire  de  leurs  Monarques  , qui  à la 
fois  fouverains  de  l’Etat  & chefs  de  i’egli- 
fe,  exerçoient  alors  la  double  tyrannie  du 
defpotifme  & de  l’intolérance.  Ce  n’e'. 
toient  pas  des  aventuriers  , cVtoenit  des 
hommes  qui  vouloient  vivre  en  paix  , & 
qui  travailioient  pour  vivre  ; leur  doctri- 
ne enfeignoit  l’égalité  & recommandoit  le 
travail  & l’induftrie.  Comme  la  terre  peu 
fertile  par  elle-même  ne  fournilloit  que  de 
me'diocres  relfources  , ils  fe  livraient  à la 
pêche  & à la  navigation  , & au  mo- 

ment préfent  ils  font  encore  amis  de  l’in- 
duftrie  & de  Légalité';  ils  font  pêcheurs  âc 
navigateurs.  L’état  de  New-Tôrk  & les 
jcrfeys  furent  peuples  par  des.  Hoilan- 
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dois  necefliteux  , à qui  la  terre  manquoit 
dans  leur  partie  , & qui  s’occupèrent  bien 
plus  de  l’économie  domellique  que  du 
gouvernement  public.  Ces  peuples  ont 
conferve'  le  même  efprit  ; leurs  interets, 
leurs  efforts  font  pour  ainfî  dire  indivi- 
duels , leurs  vues  font  concentrées  dans 
leurs  familles , & ce  n’eft  que  par  pure 
néceflîte'que  ces  familles  forment  un  Etat: 
auffi  lorfque  le  General  Burgoyne  a mar- 
ché' fur  Albany , ce  font  les  nouveaux 
Anglois  qui  ont  le  plus  contribue'  à arrê- 
ter fes  progrès  , & fi  les  habitans  de  l’Etat 
de  New-Tork  & de  celui  des  Jerfeys  ont 
fouvent  pris  les  armes  & montre'  du  cou- 
rage , c’eft  que  les  premiers  e'toient  ani- 
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mes  par  une  haine  invétérée  contre  les  fau- 
vages , dont  les  Anglois  fe  faifoient  tou- 
jours  précéder  , & que  les  autres  avoient 
à fe  venger  des  excès  dont  les  troupes  en- 
nemies s’etoient  rendues  coupables  lor£ 
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rpi’elles  avoient  envahi  leur  pays.  Si  vous 


allez  plus  au  Sud,  & que  vous  palliez  la 
Delaware  , vous  trouverez  que  le  gou- 
vernement de  la  Penjilvame  dans  fon  ori- 
gine e'toit  fonde'  fur  deux  principes  très* 
oppofe's.  C’e'toit  un  gouvernement  de  pro- 
priété' , un  gouvernement  fe'odal  en  lui- 
meme  , ou  fi  l’on  veut  patriarchal , mais 
dont  l’efprit  e'toit  la  grande  tolérance  & la 
liberté'.  La  famille  de  Penn  eut  d’abord  la 
vaine  ide'e  d’e'tablir  une  efpece  d’Utopié* 
de  gouvernement  parfait , & enfuite  celle 
de  tirer  le  plus  grand  parti  de  fon  im* 
menfe  propriété' , en  attirant  des  "etraii* 
gers  de  tous  côtes.  Il  en  eft  re'fulte'  que 
le  peuple  de  la  Penfiivanie  n’a  aucune 
identité' , qu’il  eft  mêle'  & confus  , plus 
atache  à la  liberté'  individuele  qu’à  la 
liberté'  publique  , plus  enclin  à l’anarchie 
qu:à  la  de'mocratie.  Le  Maryland , fou- ^ 
mis  d’abord  au  gouvernement  propriétaire,' 
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cnfuite  racheté  [par  la  courone  , a été 
long-temps  dans  la  dépendance  la  plus 
abfolue.  Voici  la  première  fois  qu'il 
mérite  d'être  regardé  comme  un  Etat, 
mais  cet  Etat  paroit  fe  former  fous  de 
bons  aufpiees  ; il  peut  être  beaucoup 
après  la  révolution  faéhiele  , parce  qu'il 
n’étoit  rien  auparavant*  ' Relient  les 
deux  Caroline*  êi  la  Géorgie  ? mais,  ces 
trois  Etats  ne  me  font  pas  allez  connus 
pour  les  foumcttre  à des  obfervations, 
qui  peuvent  n’être  pas  aufïï  juif  es  qu'el- 
les me  le  paroilfent  , mais  qui  font  du 
moins  délicates  , & exigent  plus  qu'un 
examen  iuperficiel.  Je  lais  feulement 
que  la  Caroline  du  Nord  , peuplée  en 
grande  partie  d'Ecolfois  * que  la  pauvre- 
té' plutôt  que  l'indullrie  y a conduits  , ell 
livrée  au  brigandage  & aux  diffmfions 
intérieures  ; que  celle  du  Sud  ayant  un 

.commerce  tout  entier  d’exportations, doit 
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fon  exiftence  à fes  ports  de  mer,  & fur- 
tout  à Ja  ville  de  Ckarlestown  , qui  s*eft 
augmentée  rapidement,  & qui  eft  deve- 

nue  une  ville  de  commerce  , où  les  eltran- 

* 

gers  ont  abonde  comme  à MarfeilJe  & 
à Amfterdam  ; qu’en  confequenee  le# 
mœurs  y font  douces  & faciles  , qu*on  y 
aime  le  plaifîr  , les  arts  & la  focie'te' , & 
qu’en  general  ce  pays  eft  plus  Euro- 
péen que  le  refte  de  rAmérique. 


Confîdfrations  fur  P Amérique  en  gMraU 

M ainténant  fi  cette  efquifle  a quelque 
exa&itude , je  demande  qu’on  veuille 
bien  comparer  Pefprit  des  Etats  de  P Ame. 
rique  avec  leur  gouvernement  aduel.  Je 
demande  qu’on  le  compare  dans  le  mo- 
'tnent  prefent  * dans  20  ans , dans  50  ans 
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d’ici  ; je  fuis  perfuade  qu’encore  que  ces 
gouvernemens  fe  reflemblent  tous  , puif- 
qu’ils  font  tous  démocratiques  , on  re- 
trouvera toujours  les  traces  de  l’efprit  an- 
terieur de  celui  qui  a préfi  Je'  à la  forma- 
tion des  peuples  & à l’e'tabli iTement  des 
nations. 


La  Virginie  confervera  ce  caractère  di- 
ftinclif  plus  long-temps  que  les  autres 
Etats  , foit  que  les  préjugées  foient  d’au- 
‘tant  plus  durables  , qu’ils  font  plus  ab- 
furdes  & plus  frivoles  , foit  que  ceux  qui 
ne  bleflent  qu’une  partie  du  genre  hu- 
main foient  plus  remarque^  que  ceux 
qui  en  affe&ent  la  totalité.  Dans  la  réso- 
lution preTente  , les  ancienes  familles 
ont  vu  avec  peine  des  hommes  nouveaux 
occuper  des  places  diftinguees  dans  l’ar- 
mée & dans  la  magiflrature  ; les  Torys 
en  ont  même  tire  avantage  pour  refroidir 
les  moins  zélés  d’entre  les  Whiggs  , mais 
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le  parti  populaire  n’a  pas  cede  , & l’on 

« 

regrette  feulement  qu’il  n’ait  pas  la  même 
activité'  pour  combatre  les  Anglois  que 
pour  difputer  des  préféances.  Il  eft  à 
craindre  cependant  qu’à  la  paix,  les  circon- 
stances lui  devenant  moins  favorables  , il 
ne  foit  obligé  de  céder  tout-à-fait  , ou  du 
moins  de  fe  maintenir  par  les  factions , 
ce  qui  troubleroit  ne'ceffairement  l’ordre 
de  la  fociéte  ; mais  fi  la  raifon  doit  rou- 
gir de  voir  de  pareils  préjuge's  fi  forte- 
ment établis  chez  des  peuples  nouveaux, 
l’humanité’  a plus  à louffrir  de  l’état  de 
pauvreté'  dans  lequel  vivent  un  grand 
nombre  de  blancs  en  Virginie.  C’eft  là 
que  depuis  que  j’ai  paffé  les  mers  j’ai  vu 
pour  la  première  fois  des  pauvres  : en 
effet,  parmi  ces  riches  plantations  où  le 
Negre  feul  eft  malheureux  , on  trouve 
Souvent  de  miferables  cabanes  habitées 
par  des  blancs  * dont  la  figure  hâve  & 
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l’habillement  de'guenille'  annoncent  la  pau- 
vreté'. D’abord  j’avois  peine  à m’expli- 
quer comment  dans  un  pays , où  il  y a 
encore  tant  de  terre  à defrkher  , des 
hommes  qui  ne  fe  refufent  pas  au  travail 
pou  voient  relier  dans  la  mifere  $ mais 
j’ai  fu  que  toutes  ces  terres  inutiles , ees 
bois  immenfes  dont  la  Virginie  ell  en* 
core  couverte  , reconnoilfent  des  pro- 
prietaires. Rien  de  plus  commun  que 
d*en  voir  qui  pofledent  cinq  ou  fix  mille 

* 1 

acres  de  terre , mais  qui  n’en  exploitent 
que  la  quantité'  que  leurs  Negres  peuvent 

V i * 

cultiver.  Cependant  iis  ne  voudroient  pas 
en  donner,  ni  même  en  vendre  la  plus 
petite  partie , parce  qu’ils  font,  ataches  à 
leur  polTeiTion,  & qu*ils  efperent  toujours 
augmenter  par  la  fuite  le  nombre  de  leurs 
Negres.  Ces  blancs  fans  fortune , & fou- 
vent  auffi  fans  induftrie , font  donc  re« 
Uraints  de  tous  côtes  , & réduits  au  petit; 
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nombre  d acres  de  terre  qu'ils  ont  pu  ac- 
quérir  ; or  la  terre  n'etant  pas  générale- 
ment  bonne  en  Amérique,  & fur- tout  en 
Virginie  , il  en  faut  beaucoup  pour  de'- 
fricher  avec  fuccès , parce  que  ce  font  les 
befliaux  qui  aident  & qui  font  vivre 
les  cultivateurs.  On  voit  beaucoup  de  dé- 
frichemens  dans  l'eft  , mais  les  portions 
de  terre  qu'on  y acheté  aifement  & à très- 
vil  prix  , font  toujours  de  200  acres  au 
moins.  D’ailleurs  dans  le  Sud  le  climat 
cft  moins  fain  , & les  nouveaux  colons* 
.fans  participer  à la  richefle  de  la  Virgi- 
nie , participent  aux  inconveniens  du 
climat,  & meme  à la  par  elfe  qu'il  infpire. 

Au  deflous  de  cette  clade  d'habltans  il 
faut  placer  les  Negres  , qui  feroient  en- 
core  plus  à plaindre  qu'eux,  fi  leur  in- 
fenfibilité'  naturele  n'attenuoit  pas  en  quel- 
que façon  les  peines  atachees  à l’efclava. 
ge.  En  les  voyant  mal  loges  * mal  vêtus* 
fou  vent  accables  de  travail , je,  croyois 


m 

que  leur  traitement  e'toit  aulli  rigoureux 
ici  que  par-tout  ailleurs  $ cependant  .oh 
m*a  alluré  qu’il  étoit  infiniment  doux  en 
comparai fon  de  celui  qu’ils  éprouvent  dans 
les  Colonies  à fucre.  En  effet , on  n’en- 
tend  pas  habituellement  comme  à St.  Do- 
mingue  & à la  Jamaïque  le  bruit  des 
fouets  & les  cris  des  malheureux  dont 
on  déchiré  le  corps  par  lambeaux.  C’eft 
qu’en  général  le  peuple  de  Virginie  eft 
"plus  doux  que  celui  des  Colonies  a fucre  y 
qui  eft  tout  compofé  de  gens  avides  & 
prelfés  de  faire  fortune  , pour  s’en  re- 
tourner enfuite  en  Europe  ; c’eft  que  le 
produit  de  la  culture  n’étant  pas  d*une  fi 
grande  valeur , le  travail  n’eft  pas  exigé 
avec  tant  de  févérité  ; & pour  tout  dire 
à charge  & à décharge  , c’eft  que  les 
Negres  de  leur  côté  y font  moins  fourbes 
& moins  voleurs  que  dans  les  îles  , 
parce  que  la  propagation  de  l'efpece  noire 
étant  ici  très-rapide  & très-coniîdérablc 
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la  plupart  des  Negres  font  nés  dans  le 
pays  , & on  remarque  que  ceux-là  font 
communément  moins  dépravés  que  ceux 
qu  on  a importé  d'Afrique.  Il  faut  aufli 
.rendie  cette  judice  aux  Virginiens  , c’ed 
que  piufieurs  d'entr’eux  traitent  leurs  Ne. 
grès  avec  beaucoup  d’humanité.  Il  faut 
leur  en  rendre  encore  une  autre  % qui  leur 
ed:  plus  honorable  , c’ed  qu’en  général 
ils  paroiifent  affligés  d’avoir  des  Negres  , 
& qu’ils  parlent  fans  celle  d’abolir  Y efcla- 
vage,  & de  chercher  un  autre  moyen  de 
faire  valoir  leurs  terres.  Il  ed  vrai  que 
cette  opinion  , prefqu’univerfélement  éta- 
blie , ed  inlpiree  par  différens  motifs. 
Les  philofophes  & les  jeunes  gens»  qui 
font  la  plupart  élevés  dans  les  'principes 
de  ia  bonne  philofophie , ifenvifagent 
que  la  judice  & les  droits  de  l’humanité. 
Les  peres  de  familles,  & ceux  qui  font  oc- 
eupes  principalement  de  leurs  intérêts,  le 
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plaignent  que  leurs  Negres  leur  coûtent 
très-cher  à entretenir  , que  le  travail  qu’on 
en  exige  n’eft  ni  aulli  fructueux  , ni  à 
suffi  bon  marche'  que  celui  des  journaliers 
ou  des  domeftiques  blancs  , enfin  que  les 
épidémies  , qui  iont  tres-communes  -, 
rendent  leur  propriété  très-précaire  & 
leur  revenu  très-incertain.  Quoi  qu’il  en 
foit , il  eft  heureux  que  differens  motifs  con- 
courent à dégoûter  les  hommes  de  cette 
tyrannie  , qu’ils  exercent , du  moins  fur 
leur  propre  efpece  , II  on  ne  peut  pas  dire 
dans  la  rigueur  du  terme,  fur  leur  fembla* 
ble;  car  plus  on  obferve  les  Negres,  plus 
on  fe  perfuade  que  la  différence  qui  les  di* 
flingue  de  nous  ne  confifte  pas  feulement 
dans  la  couleur.  Au  refte  on  ne  peut  pas 
fe  difïimuler  que  c’efl  un  point  extrême- 
ment délicat  que  l’abolition  de  l’efclavage 
en  Ame'rique.  Les  Negres  de  la  Virginie 
font  au  nombre  de  200,0005  ils  égaleftÇ 
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ôu  moins  s’ils  n’excedent  pas  la  proportion 
des  blancs.  Ne'ceffairement  amis  d’inter  êfe 
par  la  conformité'  de  leur  fituation,  & raU 
lies  par  la  marque  diflinélive  que  leur  im- 
prime leur  couleur , ils  feroient  fans  don* 
te  un  peuple  à part,  & un  peuple  dont  on 
ne  pouroit  attendre  ni  fecours  , ni  vertu,  ni 
travail.  On  n’a  pas  fait  affez  d'attention  à 
la  différence  qui  exifle  entre  l’efclavage, 
tel  que  nous  l'avons  confervé  dans  nos  Co- 
lonies , & l’efclavage  tel  qu'il  e'toit  ge'ne- 
râlement  e'tabli  parmi  les  anciens.  Un  efcla- 
ve  blanc  n'avoit  d'autres  motifs  d'humilia- 
tion que  fa  condition  a&uele  ; s’il  e'toit 
affranchi,  il  fe  mêloit  aufli-tôt  avec  les 
hommes  libres  & devenoit  leur  égal  ; de 
là  cette  e'mulation  parmi  les  efclaves  , foit 
pour  obtenir  leur  liberté'  comme  une  fa- 
veur , foit  pour  Tacheter  du  profit  de  leur 
travail.  11  en  re'fulteroit  deux  avantages, 
la  poflibilite  de  les  afranchir  fans  danger. 
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& cette  ambition  prefque  generalement 
établie  parmi  eux  , qui  tournoit  au  profit 
des  mceuis  & de  l’indufirie  : mais  dans  le 
cas  prcTeut,  ce  r/eftpas  feulement  l’efclave 
qui  eft  au  defious  du  maître  , c’eft  le  Ne- 
gre  qui  eft  au  delfous  du  blanc.  L’afFran* 
chifiement  ne  peut  faire  cefTer  cette  mal- 
heureufe  diftinélion  ; aufîî  ne  voit-on  pas 
que  les  Negres  foient  très-empreffés  d'ob- 
tenir  leur  liberté  , ni  très-ijates  de  l’avoir 
obtenue.  Les  Negres  libres  vivent  avec  les 
Negres  efclaves , & ne  vivent  jamais  avec 
les  blancs , de  forte  que  l’interet  feul  leur 
fait  défirer  de  fortir  d’efclavage  , lorfqu'il* 
ont  une  induflrie  particulière  & qu'ils  veu- 
lent s’en  affurer  le  produit.  Il  paroit  donc 
qu’on  ne  peut  abolir  l’elclavage  qu’en  fe* 
de'baralFant  des  Negres , & cette  mefure 
ne  peut  être  prife  que  graduelement.  Le 
meilleur  moyen  feroit  d'exporter  un  grand 
nombre  de  mâles  > & de  favorifer  les  ma* 
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rîages  des  blancs  avec  les  NégrefTes;  pour 
cela  il  faudroit  abroger  la  loi  qui  veut  que 
Pefclavage  fe  tranfinette  par  les  meres  , ou 
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du  moins  ordoner  que  toute  efclave  de- 
viendrait libre  en  epoufant  un  homme  li- 
bre.. Peut-être  par  refped:  pour  la  proprié- 
té conviendroiMl  d’exiger  de  celui-ci  une 
compenfation  , que  la  loi  fixerait  , foit 
en  travail, foit  en  argent , pour  indemni- 
fêr  le  propriétaire  de  l’efclave  ; mais  tou- 
jours eft-il  certain  que  cetfe  loi  aidée  d'un 
commerce  moins  licite  , mais  de'ja  très- 
établi  entre  les  blancs  & les  NégrefTes , don- 
nerait naiûance  à une  race  de  Mulâtres  qui 
en  produirait  une  autre  de  Quarterons , & 
ainfi  de  fuite  v jufqu  à ce  que  la  couleur 
fût  totalement  change'e. 

. En  voilà  affez  fur  cet  objet  , qui  n*a 
pas  e'chape'  à la  politique  & à la  philofo- 
phie  de  nos  jours.  Je  dois  feulement  m’ex- 

çufer  de  l’avoir  traité  fans  déclamation; 

mais 
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maïs  j’ai  ' toujours  penfe  que  l’éloquence 
ne  peut  influer  que  fur  les  réfolutions  du 
moment  , & que  tout  ce  qui  ne  fe  fait 
qu’avec  le  temps  , ne  peut  être  fait  que 
par  la  raifon.  Au  refie  il  efi  aife'  d’ajouter 
dix  ou  douze  pages  à ce  petit  nombre  de 
réflexions , qu’on  peut  confiderer  comme 
une  fymphonie  compofee  feulement  des 
parties  principales , cou  corni  ad  libitum . 

Nous  avons  vu  quels  e'toient  en  Virgi* 
nie  les  inconvéniens  de  Pefclavage  6c  de 
la  trop  grande  e'tendue  des  poflefiîons; 
examinons  à preTent  le  petit  nombre  d’a- 
vantages qui  en  réfultent.  Les  Virginiens 
paflent  avec  raifon  pour  vivre  noblement 
chez  eux  6c  pour  être  très-hofpita liera  ; ils 
reçoivent  volontiers  les  étrangers  6c  les 
reçoivent  bien.  C’eft  que  d*un  côte  n’ayant 
point  de  ville  où  ils  puifient  fe  raflembler, 
ils  ne  eonnoiflent  guère  la  focie'te  que  par 

les  vifites  qu’ils  font  & qu’ils  reçoivent, 
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à de  l*autre  que  leurs  terres  <$c  leurs  efcta- 
ves  leur  fourniffant  les  denrces  & les 
main-dAœuvre$  dont  ils  ont  befoin,  cette 
hofpitalite'  fi  renomée  ne  leur  efl  aucu- 
nement à charge.  Leurs  maifons  font  fpa- 
cieufes  & bien  ornees  , mais  les  logemens 
n y font  pas  commodes  ; on  ne  craint  pas 
de  mettre  trois  ou  quatre  perfones  dans 
une  meme  chambre  , & celles-ci  ne  crai- 
gnent pas  non  plus  de  fe  trouver  ainfi 
entaffees  , parce  que  ne  connoiflant  pas  îe 
befoin  de  lire  & dVcrire  , il  ne  leur  faut 
dans  toute  la  maifon  qu’un  lit , une  falfe 
à manger  , & une  falie  de  compagnie.  La 
principale  magnificence  des  Virginiens 
confifie  en  meubles  , en  linge  & en  vaif- 
felle  d’argent  ; de  forte  qu'elle  reflemble 
à celîe  de  nos  peres  , qui  n’avoient  dans 
leur  château  ni  cabinet  , ni  garderobe, 
mais  feulement  une  cave  bien  garnie , âl 
un  beau  buffet.  Si  quelques  fortunes  fe 
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dilïîpent , c’elt  par  le  jeu  , la  chafie  & 
les  courfes  de  chevaux  ; mais  ces  dernieres 
ont  quelque  utilité' , en  ce  qu’elles  encou- 
ragent l'éducation  des  chevaux  , dont  la 
race  efl  réellement  très- belle  en  Virginie» 
On  voit  que  les  femmes  ont  peu  de  part 
aux  amufemens  des  hommes  ; la  beaute 
ne  fert  guere  ici  qu’à  trouver  des  maris, 
tar  les  gens  les  plus  riches  ne  donnant 
qu’une  dot  très-modique  à leurs  filles  , 
c’eft  ordinairement  la  figure  qui  décide  de 
leur  fortune.  Il  en  re'fulte  qu’elles  font 
fouvent  coquetes  & bégueules  avant  le 
mariage  , & trilles  & ennuyeufes  après, 
La  commodité'  d’ètre  fçrvi  par  des  efirla- 
ves  augmente  encore  leur  indolence  na« 
turele  : elles  en  ont  toujours  un  grand 
nombre  autour  d’elles  pour  les  fervir  & 
fervir  leur  enfans  , auxquels  elles  fe  con 
tentent  de  donner  à teter.  Elles  s’en  oc 
cupent  ainfi  que  leur  maris  , tant  qu’ils 
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font  petits  * & les  négligent  quand  ils  font 
grands.  En  ge'neral  on  peut  dire  des  Amé- 
ricains comme  des  Anglois , qu’ils  aiment 
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beaucoup  leurs  jeunes-  & fe  foucient  fort 
peu  de  leurs  enfans.  Peut-être  feroit-il 
délicat  d’examiner  fi  ce  fentiment  n’eft 
pas  dans  la  nature  , & fi  celui  qui  le  com- 
bat chez  nous  , n’eft  pas  l’amour  propre 
ou  l’ambition  ; mais  on  pourra  toujours 
aflurer  avec  confiance  , que  le  foin  que 
nous  prenons  des  nôtres  eft  un  moyen 
de  nous  atacher  à eux , & de  nous  les 
atacher , dont  on  ne  peut  contefter  la  no- 
blefie  & l’utilité' 
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